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PRÉFACE
Le bon accueil fait à mon édition des Œuvres choisies de Clément Marot m'engage à publier aujourd'hui un choix des Poésies de P. de Ronsard, je souhaite qu'il soit aussi bien accueilli. Autant que possible, je ne l'ai composé que de pièces pouvant être lues par tout le monde : l'oreille la plus délicate est respectée; le volume sera suffisant, je pense, pour bien faire connaître ce poète.
Ronsard avait été l'objet de la plus grande admiration parmi ses contemporains; on était allé jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'au culte; un mot de Malherbe suffit pour anéantir tant de renommée, et le xvn* siècle, ainsi que le xvni% n'eut guère pour lui que dédain ou indifférence. Mais le temps, qui arrange tout, finit par distinguer ce qui sonne
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juste OU faux. L'honneur du xix' siècle, siècle de critique sérieuse et sévère, a été de faire la part de l'engouement et du mépris : écartant de ci de là les louanges exagérées et les blâmes intéressés ouirré- Uéchis, il a mis Ronsard à sa place et Fa consacré, malgré bien des défauts, maître de V école poétique de la deuxième moitié du wf siècle.
C'est Sainte-Beuve qui, le premier, a su, avec sa vive intuition, bien comprendre ce poète et bien définir son rôle, dans le Tableau si vivant et si vrai qu'il a tracé de la poésie au xvi^ siècle..
Quelques années plus tard, M. E. Gandar a, dans une thèse des plus remarquables, si bien précisé l'entreprise tentée par Ronsard, ses efforts pour arriver au but, les points où il réussit et ceux où il échoua qu'il ne reste plus guère qu'à glaner après lui, pour le côté littéraire.
Dans son histoire de VHellé7iisttie en France., M. Egger n'a pas oublié notre poète et a déterminé avec justesse ce qu'il doit aux Grecs dans les divers genres de poésie.
Enfin, M. P. Blanchemain a donné, dans la bibliothèque elzémrienne, la meilleure édition complète qui ait encore paru des ouvrages de Ronsard.
Grâce à ces savants on peut dire que l'œuvre de ce poète est maintenant fixée.
Leurs travaux m'ont été d'une grande utilité et d'un grand secours ; je me suis aussi souvent servi avec profit de l'édition des Œuvres choisies publiée
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par Sainte-Beuve à la librairie Garnier et revue par M. Moland.
Mais c'est surtout la langue que j'ai étudiée dans Ronsard : on pourrait discourir sur Je poète et sur sa muse; assez de littérateurs l'ont déjà fait; assez seront heureux de pouvoir encore le faire. Il serait même curieux de constater les opinions parfois ^panthéistes ou pythagoriciennes qu'il a émise? dans ses vers. Je me borne au rôle de grammairien et je penserai l'avoir rempli, si ce livre, tel que je le présente, peut contribuer à faire mieux comprendre un auteur si intéressant à tant de points de vue.
Je remercie MM. Garnier de vouloir bien le publier, et j'espère qu'ils voudront bien encore publier le volume qui en sera la suite naturelle : les Disciples de Ronsard.
Scy (près de Melz), 8 avril 1890.
PIERRE DE RONSARD
(H Septembre inn au ^7 Ix^cembre 1585)
Vers l'année 1340, au temps où les Français guerroyaient contre les Anglais, un cadetaventureux, Baudouin de Ronsard, Rossart ou Roussard, avait quitté la Roumanie, sa patrie, et était venu offrir son épée et ses services à PAî/ipjje de Valois. Il s'était comporté avec bravoure en maintes circonstances, et le roi de France, pour reconnaître cet appui signalé, avait admis le vaillant marquis hongrois dans la famille française et lui avait fait don de vastes terres dans la fraîche vallée du Loir, C'est au-dessous de l'antique forêt de Gastine, dans une position forte et charmante à la fois, « d'où le regard dominant le bourg de Couture, erre à travers les vertes prairies du Loir et de la Braye, et embrasse les collines de Trôo », c'est dans le lieu qu'on appelle les Vaux du Loir, que s'éleva le manoir de la Poissonnière. Baudouin vint s'y reposer des fatigues de la guerre et ses descendants en firent leur résidence habituelle et favorite, tout en continuant à servir
1. J'ai consulté pour la Biographie : 1° Notice sur Ronsard, par Sainte-Beuve {édition Gamier); — 2" Vie de P. de Ronsard, par Claude Binet; — i» Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et de Pindare, pa.r E. Gandar; — 40 Elude sur la vie de P. de Ronsard, par P. Blanchemain (édit. de Ronsard, t. VllI, p. 1 et suiv.).
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noblement la pairie qu'avait choisie leur ancêtre. Le seigneur Louis de Ronsard combattait aux côtés de François P' à Pavie et fut fait prisonnier avec lui (24 février 1524). Rendu h. la liberté, il lut, comme chevalier de l'ordre et maître d'hôtel du roi, chargé par la régente, Louise de Savoie, d'accompagner le dauphin et le duc d'Orléans qui partaient comme otages en Espagne, en échange de leur père. Il serait cependant resté bien volontiers dans son château. Il dut se contenter de recommander à la tendre sollicitude de Jeanne de Chaudrier ', sa femme, leur enfant qui venait de naître, Pierre, leur fils qui, plus tard, devait acquérir tant de renommée dans la poésie.
Pierre de Ronsard a raconté lui-même, dans la suite, à son ami, Rémi Belleau, sa naissance et ses premières années ^i
» L au que le roy François fut pris devant Pavie, Le jour d'un samedy Dieu me presta la vie,
L'onziesme de septembre^ »
« Je ne fii? le premier des enfans de mon père; Cinq devant ina naissance enfanta ma mère : Deux sout morts au berceau, aux trois suivans en rien Semblable je ne suis ny de mœurs ny de biens*. »
Mais: a presque je me vy
Tout aussi tost que né de la parque lavy». »
En effet, le jour même de sa naissance, sa nourrice le laissa tomber en traversant le pré Bouju pour le porter au baptême et sa marraine lui renversa sur la tête le vase plein d'eau de rose et de fleurs qu'elle offrait à l'église.
Pierre grandit à la campagne, le corps et l'âme se développant de compagnie. Il n'avait, du reste, qu'à se laisser vivre au milieu de ses aînés, guidé par un précepteur habile qui reconnut bien vite les rares dispositions d'esprit et d'in-
1. La famille de J. de Chaudrier lenail à celles du Bouchage, de la Trimouille, de Rouaux.
Ravy. — Ibid
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lelligence de son élève et n'eut pas de peine à les développer. Aussi l'enfant eut-il bientôt atteint et même dépassé ses frères.
Son père ne manquait pas d'instruction; il avait fait ses études à l'Université de Bourges et se piquait même de « composer des vers latins et des poésies françaises, que les Marot, les Saint-Gelais, les Héroel avaient daigné entendre et applaudir « *. 11 ne crut pas mal faire en envoyant son fils, Pierre, à PariSj^_au collège de Navairre (1533).
Celui-ci avait à peine 9 ans : le régime plus que rigoureux de l'école, la sévérité_pédante et étroite de son régent, le sieur de Vailly, ne tardèrent pas à rebuter cette nature vive et pétulante ; au bout de six mois, il quittait les bancs du collège et peu d'années après accompagnait son père à Avignon où le roi François 1"", assisté de ses trois fils, se disposait à repousser son éternel ennemi, Cbarles-Quint, qui avait envahi la Provence et allait assiéger Marseille. Charmé de la gentillesse du jeune Ronsard, le dauphin François voulut l'avoir au nombre de ses pages, mais ce fut pour peu dô temps, car le dauphin mourait six jours après à Tournon (iO août 1536), empoisonné, dit-on, par l'envoyé de l'empereur, le coiiite de Montecuculo (voir mes CEiares choisies de Cl. Ma7'ot,p. 125). Ronsard passa alors au service de Charles, duc d'Orléans, troisième fils du roi. Il savait si bien plaire qu'il fut du nombre des personnages qui suivirent Madeleine de France, la nouvelle épouse du roi d'Ecosse, Jacques Stuart 2 (voir mes Œuvres choisies de Cl. Marot, p. 168, 260). Après un séjour de deux ans à la cour d'Edimbourg, il quitta l'Ecosse, mit six mois à parcourir l'Angleterre, dont il apprit la langue, et revint en France reprendre son service dans la maison du duc d'Orléans, où il se lia avec le seigneur de Carnavalet.
Il se serait volontiers livré à l'étude et à la versification, car il aimait déjà rimer, mais son maître ne lui en laissa pas le loisir: le duc d'Orléans l'envoya bientôt (1540) saluer pour lui la nièce de l'empereur, en Flandre, et de là porter un message en Ecosse, où, nous dit-il :
1. Applaudir. — Jean Bouchet de Poitiers parle souvent de lui (Uns ses Epistres. Il l'appelle Louys Roussart. (P. Blanch.) Ce poète avait été protégé par lui. — Le père de P. de Ronsard avait aussi composé deux traités, l'un sur le blason, l'autre sur le gouvernement des princes ; ils sont perdus (Rochambeau).
2. Sluart. — Le mariage avait eu lieu à Paris, le 1 "janvier 1537.
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« La tem pesté grande
Avecques Lassigui* cuida faire toucher Poussée aux bords Anglois, ma nef contre un rocher. Plus de trois jours entiers dura ceste tempeste, D'eau, de gresie et d'esclairs nous menaçant la teste 2, »
A la fin, nostre futur Arion, comme l'appelle Claude Binet, s'échappa à la nage.
En récompense de ces bons offices, le duc d'Orléans le mit hors de page, et bientôt l'envoya en Allemagne accompagner Lazare de Baïf à la diète de Spire (1540). L'ambassadeur de France emmenait avec lui son fils, Antoine de Balf, et son médecin ordinaire, Charles Estienne, de l'illustre famille de Robert et d'Henri Estienne. En cette société agréable et savante, Ronsard apprit l'allemand et sentit se réveiller en lui le goût de l'étude. De là il suivit à Turin son parent, Guillaume de Langey, seigneur du Bellay et vice-roi du Piémont. Rabelais se trouvait alors en Italie : le grand railleur rencontrant notre jeune poète le railla sans doute; car de celte époque date entre les deux esprits une antipathie qui ne s'apaisa plus.
A seize ans, P. de Ronsard avait donc déjà beaucoup voyagé et beaucoup vu. Il était en passe de devenir un habile diplomate et il arrivait rejoindre la cour à Blois pour s'y reposer et s'y concilier les bonnes grâces et les laveurs qui, d'ailleurs, ne demandaient qu'à venir à lui, quand une maladie grave, causée sans doute par la fatigue, vint, d'une façon tout inopportune, arrêter ses résolutions et changer sa destinée entière :
« La maladie,
Par je ne sçay quel destin, me viut l)oucher l'ouïe, Et dure m'accabla d'assummement si lourd Qu'encores aujourd'huy j'en reste demy-sourd^. »
1. Lassigni. — Probablement A^Acigné. Ce serait un neveu de Judith d'Acigné, épouse de Jean de Canaples, dont le portrait au crayon est conservé à la Bibliothèque nationale. (P. Bl.)
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Force fut donc de renoncer aux honneurs et à la vie politique. Ronsard se consola facilement, car ses goûts le por- ' taient plutôt à l'élude et à la méditation. Xa poésie surtout l'attirail, il avait commencé à Faire des vers à douze ans, nous dit-il lui-même (voir Poème à Pierre L'Escot). Le maître de la première école poétique du xvi^ siècle allait disparaître ; il était juste qu'un autre vînt prendre la place, mais celui-ci devait élargir la voie et hausser le ton. Ronsard pensa donc «transférer l'office des oreilles à celuy des yeux pour la lecture des bons livres et se mettre à l'eslude à bon escient
« .... Et ce qui luy augmenta ce désir, fut un gentil-homme nommé le seigneur Paul, Escossois, ainsi que disent aucuns (Baïf m'a asseuré toutesfois qu'il estoit Piemontois), lequel avoit esté page avec Ronsard et ne laissoit de hanter l'escurie du roy, qui estoit lors une escole de tous honnestes et vertueux exercices, comme aussi faisoit Ronsard. Ce gentilhomme avoit fort bien estudié les poêles latins, et mesme lors qu'il estoit page avoit tousjours un Virgile en main, interprétant aucunes fois à Ronsard quelques beaux traits de ce grand poète, où il prit si grand appétit que depuis il ne fut jamais sans un Virgile, jusques à l'apprendre entièrement par cœur... Il ne laissoit toutesfois d'avoir tousjours en main quelque poète françois, qu'il lisoit avec jugement, et principalement (comme luy-mesme m'a maintes fois raconté), un Jean le Maire de Belges, un romani de la Rose et les œuvres de Clément TMarot, lesquelles il a depuis appelé, comme on lit que Virgile disoit de celles d'Ennie, les nettayeures dont il tiroit, comme par une industrieuse laveure, de riches limures d'or.
« Fust donc par la lecture de ces livres, fust donc par la hantise de ce docte genlil-homme qui luy donna entièrement le goust de la poésie et le premier jetta en son esprit la semence de tant de beaux fruits qu'il a depuis produit à l'honneur de nostre France, l'an 1543, il fil trouver bon à son père le désir de se remettre aux lettres, mais non en intention qu'il s'adonnast à la poésie, lui défendant expressément de tenir aucun livre françois, mais seulement des grecs et latins l'ayant oogneu presque dès le berceau enclin au mestier des Muses... Son père mourut bientost après, à sçavoirle sixième jour de juin 1544, en la ville de Paris, servant son quartier chez le roy. Ronsard donc voulant recompenser le temps perdu, ayant le plus souvent pour compagnon le sieur de Carnavalet, gentil-homme breton, et des mieux nourris, se
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desroboit de l'escurie' du roy (près de laquelle il estoit logé auxTournelles), pour passer leau et venir trouver Jean Dorât, honneur du pais Limosin, excellent personnage et celuy que l'on peut dire la source qui a abbreuvé tous nos poëtes des eaux Pieriennes, ou, comme Ronsard a dit de luy, le premier qui a desloupé la lonteine des Muses, parles outils des Grecs
et le recueil des sciences mortes Dorât demeurait lors au
quartier de TUniversité, chez le seigneur Lazare de B.nP, maislre des reqiiestes ordinaire de l'hostel du roy, et enseignoit les lettres grecques à Jean-Antoine de Bai'f, son fils, personnage aussi des plus doctes et des premiers compagnons de Ronsard, et maintenant un des derniers survivans à ceste première et docte volée de bons esprits, qui se fîtparoistre en ce temps-là et auquel est deu Ihonneur des premiers vers françois mesurez à la mode des Grecs et Latins.
u Depuis Ronsard ayant sceu que Dorât alloit establir une académie au collège de Coquerel'', duquel on luy avoit baillé le gouvernemenl, ayant sous sa charge le jeune |{aif, il délibéra de ne perdre une si belle occasion et de se loger avec luy; car ayant esté comme charmé par Dorât du phyltre des bonnes lettres, il vid bien que pour sçavoir quelque chose, et principalement en la poésie, il ne falloit puiser l'eau es rivières des Latins, mais recourir aux fonteines des Grecs. Il se fit compagnon de Jean-Antoine de Baïf, et commença par son émulation à estudier : vray est qu'il y avoit grande diiterence, car Baif estoit beaucoup plus avancé en l'une et l'autre langue, encore que Ronsard surpassast beaucoup Baïf d'âge. Néantmoins la diligence du maistre, l'infatigable travail de Ronsard et la conférence amyable de Bail', qui à toutes heures lui desnouoit les plus fascheux commencemens de la langue grecque, comme Ronsard, en contre eschange, lui apprenoit les moyens qu'il sçavoit pour s'acheminer à la poésie françoise, furent cause qu'en peu de temps il recompensa le temps perdu. Et n'est à oublier que Dorât, par un artilice nouveau, luy apprenoit la langue latine, sçavoir est par la grecque.
1. Escurie. — Ce mot, dans la vieille langue, avait souvent le sens de train de maison, suite. L'écurie du roi était composée de toutes les personnes de sa suite. (Voir mon édition de CL Marot, p. 77, note 3.)
2. Baïf. — La maison de Baïf était située rue des Fossés-Saint- Victor, au-dessous du collège des Écossais. Elle a disparu pour le percement de la rue des Écoles. Elle portait le n" 23. (P. Bl.)
Coqueret. — Ce collège était situé rue des Sept- Voies
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Nous ne pouvons aussi oublier do quel désir et envie ces deux futurs ornemens de la France s'adonnoient à l'estude; cai Ronsard, qui avoit esté nourri jeune à la cour, accoustumé à veiller tard, conlinuoiL. à l'estude jusques à deux ou trois heures après minuict, et se couchant réveilioit Baïf qui se Jevoit et prenoit la chandelle et no laissoit refroidir la place.
u Kn ceste contention d'honneur, il demeura sept ans avec Dorât S continuant tousjours l'estude des lettres grecques et lajtines et de la philosophie el~aûtres bonnes sciences, pour lesquelles il fut aussi auditeur ci AtA-ian Turnebe, lecteur du roy, et l'honneur des bonnes lettres. Il s'adonna des lors souvent à faire quelques petits poëmes. où paroissoit des lors je ne sçay quoy du majînanime characlere de son Virgile, premiers essais d'un si brave ouvrier. (Juand Dorât eut veu que son instinct se deceloit à ces petits eschanlillons, il luy prédit qu'il seroit quelque jour l'Homère de France;... et, pour le nourrir de viande propre, luy leut de plain vol le Promethée d'Eschile, pour le mettre en plus haut goust d'une poésie qui n'avoit encore passé les mers... : « Et quoy, dit-il à Dorât, mon maistre, m'aviez-vous caché si longtemps ces richesses? » Ce fut ce qui l'incila encor, outre le conseil de son précepteur, à tourner en françois le Plutus d'Aristophane et le faire représenter en public au théâtre de Coqueret, qui fut la première comédie françoise jouée en France.
Mais Ronsard, qui n'avoit ny faute de cœur ny d'enthousiasme pour monstrer que la poésie estoit née avec luy en' France, osa passer plus avant et pria Dorât de lui ouvrir le chemin d'Homère, de Pindare et de Lycophron. U ne vid pas si tost le passage ouvert qu'il se lit maistre de la campagne. » (Vie de Ronsard, par son disciple et ami, Claude Binet.)
C'est au sein de cette École normale du temps, comme l'appelle Sainte-Beuve, au milieu des veilles laborieuses et des discussions familières que Ronsard passa sept années (io42 à 1549 ou looO) à préparer la révolution littéraire qu'il méditait. 11 s'esquivait cependant, et de temps en temps reparaissait à la cour. Pendant une de ses visites au château de Blois, il fit une rencontre qui, souvent, stimula son génie poétique et nous valut plusieurs chefs-d'œuvre. Un jour qu'il errail
1. Dorât. — Ce célèbre helléniste limousin s'appelait Jean Disnemandi ; il était d'un village de la Haute- Vienne appelé le Borat ; de là, il prit sou nom de Dorât qui est aussi écrit DauratondAurat, en latin Auratus; en grec AvpaTo;.
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dans les environs de la ville de Blois et se promenait rêveur dans les belles prairies de la Touraine, il rencontra un jeune fille dont il s'éprit sur-le-champ, Cusandre, qu'il chanta pendant dix ans dans ses vers et qu'il songea à égaler à la Laure de Pétrarque. Quel jour et quelle année? Il y a controverse sur les dates : quelques éditeurs de Ronsard, Sainte-Beuve, P. Blanchemain, prenant à la lettre ce vers de V Élégie à Rémi Belleau :
"L'an d'après', eu avril. Amour me fit surprendre »
avancent que ce fut en 1541 qu'il rencontra Cassandre. Rentré en France à la fin de 1540, Ronsard fut saisi par la maladie, à peine arrivé à la cour en 1541. 11 lui eût donc été difficile alors de rencontrer Cassandre. Je crois qu'il faut reporter à 1546 le commencement de son amour pour la jeune Blésienne, et ce qui m'engage à choisir cette date ce sont plusieurs passages des poésies mêmes de Ronsard ; les voici :
'< L'an mil cinq cens, contant quarante six, Dans ses cheveux une dame cruelle iNe sçais quel plus, hélas! ou cruelle ou belle) Lia mon cœur, de ses grâces espris »...
(Sonnet CXXVII, édit. P. Blanchemain, t. I", p. 71).
« Sur mes vingt ans, pur d'offense et de vice... Sain et gaillard, je vins à ton service. »
(Sonnet CXVI, édit P. Blanchemain, t. I", p. 65).
Ronsard étant né en septembre 1524, il faut aller aux environs de 1546 pour lui attribuer une vingtaine d'années. Enfin il publia le P' livre des Amours eu 1552, six ans après sa liaison avec Cassandre; c'est donc en 1546 qu'elle a commencé, etàparlir de ce moment il composa une quantité de sonnets.
C'est seulement après la mort de son père survenue en 1544-, qu'il put s'adonner tout entier et librement^ à la
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poésie, en compagnie de ses amis q,ui devaient former la PJ^iade. Au retour d'un voyage qu'il fit en 1349, à Poitiers, il renœnlra un jeune gentilhomme angevin, qui allait être un de ses adeptes les plus enthousiastes, Joachim du Bellay ^
On cause; tous deux se reconnaissent, non seulement parents, mais aussi frères en poésie, et, arrivés à Paris, ils ne veulent plus se quitter; un pacte a été conclu; on s'était juré en rpute^ de travailler ensemble à la réforme littéraire. Joachim du Bellay vint donc augmenter la colonie poétique du faubourg Saint-Marcel, et renforcer cette réunion, qui se nommait alors Brigade et allait devenir la Pléiade célèbre. Voici ce qu'en dit Cl. Binet : « Ronsard aima mieux et estima sur tous, tant pour la grande doctrine et pour avoir le mieux escrit, que pour l'amitié à laquelle l'excellence de son sçavoir les avoit obligez, Jean-Antoine de Baïf, Joachim du Bellay, Ponlus de Tyard, Estienne Jodelle, Remy Belleau, qu'il appeloit le peintre de nature, la compagnie desquels avec luy et Dorât, à Timilation des sept excellens poètes grecs qui florissoient presque d'un mesme temps, il appela la Pléiade, parce qu'ils esloient les premiers et plus excellents par la diligence desquels la poésie françoise estoit inontée au comble de tout honneur. Il mettoit aussi en ceste honorable rang Estienne Pasquier, Olivier de Magny, J. de la Peruse, Amadis Jamin, qu'il avoit nourry page et fait instruire, Robert Garnier, poëte tragique, Florent Ghreslien, Scevole de Saincte-Marthe, Jean Passerai et Philippes Des-Portes. D. J. Perron, et le poly Bertaud, lesquels ont si purement escrit qu'ils me font désespérer de voir jamais nostre langue en plus haute perfection. Il faisoit encore estât de quelques autres dont le jugement est en ses œuvres. Il avoit une liberté de juger des escrits de ceux de son temps, joincte à une candeur éloignée de toute jalousie (aussi estoit-il par dessus elle), ne retenant les louanges de ceux auxquels elles estoient raisonnablement deues... Quant au jugement de ses ouvrages, il le laissoit
1. Du Bellay. — Victime des suucis et de l'étude,- Du Bellay mourut dapoplexie à 35 ans (1560). Il était chanoine de Paris, et allait être nommé archevêque de Bordeaux. Né en Anjou (fin de 1524), il y avait passé son enfance et sa première jeunesse; son éducation avait été très négligée, et il nous dit lui-même qu'il ne se livra que fort tard aux lettres. Il a traduit plusieurs poésies des anciens, entre autres : le 4* et le 6« livre de ï Enéide; il est surtout célèbre par la publication de : la Deffence et illustration de la langue françoise (1549).
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librement k un chacun, et deferoit à celuy des doctes, h exposant en public à la façon d'Apelle, à fin d'entendre 1 jupempnt et l'orrest d'un chacun. » (Cl. Binet.)
Il y avait sept ans que Ronsard étudiait, travaillait, composait, et il n'avait encore rien publié. Le premier livre des Amours, quatre livres d'Orfes pindariques et anacréontiques étaient prêts avoir le jour; à peine ses amis connaissaient-ils quelques-unes de ses œuvres. Le Plutus, qui avait été joué avec tant de succès au collège de Coqueret n'avait pas étt imprimé '.
« Du Bellay, le dernier venu et le plus impatient de tous a beau sonner le premier la charge et, par son Illustration l (a langue françoise ^, commencer son attaque contre ceux qu'il appelle les soldats de l'ignorance, Ronsard se tait toujours. » (P. Blanchemain.)
<< Il laisse Pelletier publier avant lui ses Odes, et Jodelle se glorifier d'avoir le premier mis sur la scène la comédit grecque. Ni les suffrages du peuple qu'il méprise, ni les joiec de la lutte pour laquelle il se sent fait, et de la victoire qu'il se promet, ni le désir de prendre à la cour la place qui appartient au roi des poêles à côté du roi de France, ne le décident à mettre au jour ses œuvres, bien qu'elles soient parfaites, dignes non pas du lecteur, à qui personne avant lui n'a donné le droit d'être difficile, mais de lui-même et des modèles qu'il veut égaler. » (E. Gandar.)
« S'il est l'ami du Roi, son aîné de cinq ans,'iét avec qui il a été élevé, c'est seulement pour chevaucher, escrimer, lutter, jouer k la paume avec lui. » (P. Blanchemain.)
« Et de fait, dit Binet, le Roy ne faisoit partie où Ronsard ne fust appelé de son costé ; lesmoin que le Roy fit partie au balon dans le Pré aux Clercs avec M. de Longueville, où le Roy ne voulust jamais commencer le jeu qu'il n'y fust, et dit tout haut, après avoir gaigné, que Ronsard en estoit la cause. »
1. Imprimé. — Ce fut la première comédie françoise jouée en France. (Cl. Binet.)
2. Françoise. — Elle parut à Paris, chez Arnoul Langelier, 1549.
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Enfin, sur les instances de ses amis, il se décida à publier XEpilhalame d'Antoine de Bourbon et de Jeanne de Navarre, qui fut imprimé en 1349. Peu après parut l'Hymne de France, qu'il supprima depuis, puis VOdede la Paix (looO).
C'était l'annonce des Odes. Il les tenait renfermées avec soin dans son estude, c'est-à-dire dans son cabinet, quand un jour il s'aperçut de leur disparition. Sa colère fut grande : Du Bella}-, qui les avait soustraites pour les livrer aux presses de l'imprimeur, ne put calmer le courroux de son ami, qu'en ■ lui offrant le sacrifice des Odes qu'il avait composées à son intention. Ronsard lut ces vers, en fut enchanté et engagea Du Bellay à continuer. Les poésies de Du Bellay parurent sous le titre de Recueil de poésies présenté à Madame Marguerite, sœur uniqup du Roy, tandis que celles de Ronsard retinrent le nom à^Odes, qui parurent ainsi : Les quatn' premiers livres des Odes, de P. de Ronsard, ensemble son Bocage, Paris, C. Cavellart, tSoO, in-8».
C'était une grave révolution littéraire qui éclatait; l'année précédente (1549), la publication de la Deffencc et illustration de la langue françoise par Du Bellay en avait été comme le prélude; le livre de Ronsard vint montrer ce que l'on voulait substituer à l'état de choses ancien. Les disciples de Marot, ou ceux du moins qui prétendaient à ce titre, car personne ne s'eu est guère montré digne, se déchaînèrent avec fureur contre la nouvelle école. Melin de Saint-Gelais qui cependant avait été ménagé par Ronsard, se mit à la tête de la coterie. Avec Héroet, La Borderie, Paul Augier, Charles Fontaine surtout, il commença une guerre d'épigrammes contre ces pindariseurs qui voulaient renverser lapoésie naïve et parfois spirituelle du règne de François P'. Rabelais se mit de leur côté*. Mais le docte l'Hospital, qui était alors chancelier de madame Marguerite, sœur de Henri II, prit en main la cause
1 . Côté. — Ronsard allait souvent à Meudon chez le cardinal de Lorraine et logeait dans une tour au milieu du parc; le joyeux curé le rencontrait quelquefois et ne manquait jamais, en présence du cardinal, de lui d(?cocher quelque sarcasme. Cette guerre n'eut un terme qu'à la mort du grand railleur. (P. Bl.^
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des novateurs, et alla même jusqu'à composer, sous le nom de Ronsard, une satire latine dont Sainte-Beuve donne quelques passages dans sa Notice (voir p. xvi). Quelques hommes modérés essayèrent de finir une querelle qui séparait des poètes faits pour s'estimer. Guillaume des Autels surtout, ami des deux rivaux, se distingua dans ce rôle honorable de conciliateur; il les exhorta en Tune de ses pièces à faire la paix, comme autrefois Apollon et Mercure. Grâce à cette entremise officieuse, au bon esprit des deux adversaires, la paix ne tarda pas ù se conclure. Melin adressa à Ronsard un sonnet flatteur, qui fut inséré par le jeune poète en tête de la deuxième édition de ses Amours, en 15o3, comme un gage public de réconciliation. D'ailleurs, Ronsard pouvait facilement se consoler de ces attaques : ses Odes eurent un succès d'enthousiasme à la cour et dans le monde lettié. Ce qui l'engagea à publier le premier livre de ses Amours en 1552*. Il était dès lors le poète à la mode, le poète en vogue chez les gens qui lisaient, et bientôt son nom retentit partout. 1*endant que Jodelle, un de ses disciples les plus chers et les plus fervents, remportait le prix de tragédie-, l'Académie des Jeux florau.r de Toulouse envoyait à noire jeune poète, sans qu'il ait concouru, une Minerve d'argent massif d'un grand prix que Ronsard, habile courtisan, offrit à Henri II. Pour remercier l'Académie de Clémence Isaure, il lui adressa VHymne de l'Hercule chrétien, qu'il dédia à Odet, cardinal de Chastillon, alors archevêque de Toulouse. « Pierre Lescot, architecte du Louvre, sculpte en bas-relièf sur un des frontons, la Renommée en face de la Gloire avec cette inscription : Virtuti régis invictissimi, et, selon le récit de Claude Binet, répond à Henri II, qui lui demandait l'explication de cette allégorie : « Sire, j'ai représenté, vis-à-vis de la Gloire
1. 1552. — Les Jmouj^s de P. de Ronsard, Vandomois, ensemble le cinquiesme de ses Odes, Paris, V" Maurice de Laporte, lb52, in-8.
2. Tragédie. — Jodelle avait fait représenter sa Cléopâtre, devant le roi Henri II ; la tragédie avait été applaudie, et la Brigade alla fêter ce succès à Arcueil. Pendant qu'on festoyait, un bouc vint à passer. Les souvenirs classiques s'éveillent. Le bouc était la victime que l'antiquité offrait à Bacchus; c'était aussi le prix de la tragédie. On s'empare de l'animal, on le couronne de lierre et, aux rires de l'assemblée, on le fait entrer dans la salle du festin ; puis après l'avoir présenté à Jodelle, on le renvoie à son troupeau. (P. Bl.)De là la légende du bouc immolé à Bacchus, c'est de l'époque du festin d'.^rcueil que datent les Gayetez.
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du Roi, la muse de Ronsard ; et cette trompette qu'elle '( lient en main, c'est la Franciade, qui répandra par tout <•. l'univers le renom de la France et celui de Vostre Ma- » jesté. » (P. Blanchemain.)
Enfin le poète élait aimé et honoré du roi Henri II qui le traitait avec la plus grande familiarité, tandis que le savant chancelier de l'Hospital ne cessait de l'encourager à poursuivre son œuvre : en lo53, Ronsard publia le premier livre des Hijmnea qu'il dédia à Odél, cardinal de Chaslillon, et, en 15b6, le deuxième livre dédié à Marguerite, sœur unique du roi, duchesse de Berri.
Cette même année (1556), il abandonna Cassandre qui avait servi pendant dix ans de sujet à ses vers et avait dédaigné son amour. Il chanta alors Marie, une jeune fleur angevine de quinze ans, qu'il avait rencontrée prés de Bourgueil. Marie du Pin, ainsi s'appelait cette jeune fille, resta aussi inditférente que Cassandre aux vers du poète qui, après six ans de tentatives infructueuses, se tourna vers une autre, Genevre, jeune fille d'origine obscure. Les poésies adressées à Marie forment le second livre des Amours qui parut en loo6.
Enfin, en 1560, à la prière de Marie Stuart, femme du jeune roi François II, il donnu la première édition complète de ses œuvres, mais la malheureuse reine qui n'eut qu'un règne éphémère en France, ne put pas seulement voir la fin de cette publication. Charles IX, enfant, régnait déjà et Catherine de Médicis prenait la régence.
La nouvelle école était alors maîtresse au théâtre et dans tous les genres de poésie ; la gloire du chef élait immense et ne souffrait plus de contestation. Aussi Ronsard put-il continuer de paraître à la cour et y tenir un rang privilégié, d'autant plus qu'il avait été recommandé à la reine mère par Marfjuerite de France, duchesse de Savoie, et Charles IX « print nostre poète eu telle amitié, admirant l'excellence de son divin esprit, qu'il luy commanda de le suivre par tout et ne le point abandonner, luy faisant marquer logis en sa maison, tesmoin le voyage de Rayonne, à l'avant venue d'Elisabeth de France, royne d'Espaigne, où il le voulut avoir tousjours près de luy; tesmoin aussi le voyage de Meaux où le roy cuidaestrepris par les ennemis, lequel il assista jusques dans Paris. » (Cl. Binet).
En même temps Ronsard recevait du roi des pensions, des bénéfices, tels que l'abbaye de Bellozanne, celle de Beaulieu,
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celle de Croix- Val et plusieurs prieurés. Charles IX poussa même l'amitié jusqu'à lui rendre visite, accompagné de sa mère et de toute sa couv, dans son prieuré de Saint-Cosme.
Tant de faveurs donnaient de l'assurance et même de l'audace à Ronsard; aussi voulut-il prendre part aux luttes qui déchiraient alors le royaume et la religion : il prit parti pour la cour contre les protestants et si' mit à écrire des satires; il écrivit son Discours sur les misères du temps (Paris, G. Buon, 1563, in-4''), qui lui valut des remerciements publics de Charles IX, et une lettre de félicitation du pape Pie V.
Mais grande fut la colère dans le camp huguenot! on répliqua. Les pamphlets et les injures tombèrent drus sur notre poète. Les disciples de Calvin, Florent Chrestien, Grevin qui autrefois avait été l'ami de Ronsard, le ministre La Roche- Chaudieu publièrent, sous les pseudonymes de F. de la Baronie, A. Zamariel, et B.de Mont-Dieu, entre autres : le Temple de Ronsard, la Métamorphose de Ronsard.
Ils lui reprochèrent de mener, comme prêtre, un vie licencieuse, d'être athée et d'avoir, au village d'Arcueil, sacrifié un bouc en l'honneur des Jodelle*, etc.
Ronsard répondit de façon à confondre ses calomniateurs : il vivait des bénéfices qui lui avaient été donnés; quant à sa vie, elle est honorable; il la décrit dans sa Réponse à quelque ministre (voir plus loin, page 400).
« Ronsard a-t-il été prêtre? De Thou parait trancher la question ; il donne à son ami je ne sais quelle cure d'Évuillé et l'autorité de De Thou serait décisive, si celle de Ronsard ne l'était davantage encore. On lit au deuxième livre des Poèmes, dans une épitie au cardinal de Châtillon, les vers suivants, qui sembleraient d'abord confirmer le témoignage de De Thou :
Dès le commcDcement que je fus donné Page Pour user la plusparl de la fleur de mon âge Au royaume Ês:ossois dç vagues emmuré:
Qui m'eust en m'embarquaut sur la poupe, juré, Que, changeant mon espée aux armes bien apprise, J'eusse pris le bonnet des pasteurs de l'Eglise, Je ne l'eusse pas creu : et me l'eust dit Phœbus, J'eusse dit son trépied et kiy n'estre qu'abus :
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Car j'avois tout le cœur enflé daiuier les armes ; Je voiilois me braver au nombre des gendarmes; Et de mou naturel je cherchois les débats, Moins désireux de paix qu'amoureux de combats'.
« Mais ce passage prouve seulement que Ronsard portait le bonnet des pasteurs de l'Église; et en effet, quand les ministres genevois l'accusèrent d'être prêtre, il leur répondit :
Or sus, mon frère en Christ, tu dis que je suis prestre ;
J'atteste l'Eternel que je le voudrois estre,
Et avoir tout le chef et le dos empesché :
Dessous la pesanteur d'une bonne evesché :
Lors j'auroy la ccuronne à bon droict sur la te^to,
Qu'un rasoir blauchiroit le soir d'une grand feste,
Ouverte, large, longue, allant jusques au frout,
En forme d'un croissant qui tout se courbe en ronJ. ^
Et comme pour démontrer qu'il n'y a point de contradiction entre ce second passage et le premier, Ronsai'd plus loin ajoute :
Mais quand je suis aux lieux où il faut faire voir D'un cœur devotieux l'office et le devoir, Lors je suis de l'Eglise une colonne ferme : D'un surpelis onde les esjianles je m'arme, D'une haumusse le bras, d'une chappe le dos. Et non comme tu dis faite de croix et d'os : C'est pour un capelau^ ; la mienne est honorée De grandes boucles d'or et de frange don^e : Et sans toy, sacrilège, encore je l'aurois Couverte des présents qui viennent des ludois : Mais ta main de Harpye et tes. griffes trop hâves Nous gardent bien d'avoir les espaules si braves, Riblanti, comme larrons, des bons Saincis immortels Chasses et corporaulx, calices et autels.
Édil. P. Bl., t. VII, p
3. Capelan, qui vit du revenu d'une chapelle. Il est à croire pourtant que Ronsard, sans être prêtre ni curé, vécut des revenus d'une cure, ce qui concilierait le récit de De Thou avec les assertions du poète. De Thou, en effet, ne peut guère s'être mépris à ce point sur les circonstances d'une vie qui lui était si chère; il va même jusqu'à raconter (livre XXX des [listoires, année 1;)62) qu'un jour que les huguenots couraient la campagne, Ronsard, tout curé qu'il était, se mil à la tête des gentilshommes du pays et chassa les pillards. (Note de la première édition.)
Rihlant. — Brigandant, pillant
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Je ne perds un moment des prières di-vines : Dès la poiucte du jour je m'en vais à Matines, J'ay mon bréviaire au poing ; je chante quelquefois, Mais c'est bien rarement, car j'ay mauvaise vois : Le devoir du service en rien je n'abandonne, Je suis à Prime, à Sexte, et à Tierce et à Nonne : J'oy dire la grand Messe, et avecques l'encent (Qui par l'Eglise espars comme parfum se sent) J'honore mon prélat des autres l'outrepasse, Qui a pris d'Agenor son surnom et sa race. Après le tour finy je viens pour me r'assoir : Bref, depuis le matin jusqu'au retour du soir Nous chantons au Seigneur louanges et cantiques, Et prions Dieu pour vous qui estes hérétiques.
u II est donc bien prouvé que Ronsard ne fut pas prêtre, bien qu'il portât chappe, qu'il chantât vêpres et qu'il touchât les revenus de mainte abbaye. 11 aurait pu dire comme son ami, J.-Â. de Baïf, eu parlant de lui-même :
ni veuf, ni marié,
Ni prestre, seulement clerc à simple tonsure. »
(Sainte-Beuve'.)
La haine des protestants ne se borna pas à des paroles. Ronsard dit dans sa Remonstrance au peuple de France, qu'un jour on lui lira cinq coups d'arquebuse et qu'il eut beaucoup de peine à s'échapper sain el sauf.
Mais il trouvait facilement à se consoler des insultes et des calomnies que déversaient sur lui ses ennemis. Cette petite persécution ne fît môme qu'accroître sa gloire.
La Boétie, l'ami de Montaigne, prit sa défense dans une — pëpigramme latine. Il était aimé de la reine mère qui fut cause de sa liaison avec Hélène de Surgères 2. Catherine de Médicis tenait assez que chaque gentilhomme eût une favorite choisie de préférence parmi les demoiselles de son entourage; c'était un moyen d'avoir sous sa main la noblesse et de la retenir à la cour. Le jeune roi, Charles IX, lui continuait son amitié et ne cessait de le vouloir dans son intimité. Aussi les imprimeurs se disputent les moindres produits de sa plume et les
1. Voir notice sur Ronsard, p. \XI1I et suiv. {Œuvres choisies de P. de Ronsard, par Sainte-Beuve, librairie Garnier).
2. Surgcres. — C'est Hélène de Fonséque, fille de René, baron de Surgères, et d'Anne de Cossé-Brissac.
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éditions de ses œuvres se succèdent rapidement. A la cour, on déclame et on chante ses poésies ; à la ville, on se montre avec admiration le poète qui passe.
C'est alors qu'il écrit ses poèmes officiels, les Mascarades, les Entn'es, les Ballets, les Gaietés, ouvrages composés souvent à la hâte, mais parsemés de conseils très utiles ^^^Toutefois sa suprême ambition n'était, pas de.rlvali^fir s^mleflient^ec Pindare, llorarft q\] Pétrarque, ges petites pièces, mème^Ies O'ies où parfois il excelle et qui ont le plus de mérite auprès de la postérité, étaient pour lui œuvres légères, un simple passetemps. Il visait plus haut : dès le temps où il vivait retiré près de Daurat, au collège Cpqueret, il songeait déjà à devenir VHojnère de la France/f déjà il ébauchait le plan de sa Franciade; son Ode de la Paix (1550) en est une preuve. Il pouvait écrire des poésies moins graves, son but unique était d'arriver à composer une épopée qui célébrerait dignement la gloire de la France et de ses rois, et il ne cessait d'entretenir de son projet soit le roi lui-même, soit ses maîtres, soit ses amis.
L'ouvrage, comme VIliade d'Homère, devait avoir vingtquatre chants, le plan des dix-huit premiers était écrit et souvent il en lut des fragments à Charles IX, qui se vantait quelque peu d'être poète, et les soumit à son approbation 2. Enfin quatre chants sont terminés; u la préface est prête; le livre s'imprime; mais la Saint-Barthélémy le devance de dix-huit jours, et le bruit du poème se perd étouffé dans le bruit bien autrement retentissant du terrible coup d'État », (P. Bl.) du 24 août Id72.
En effet le moment était bien mal choisi; les esprits n'étaient guère disposés alors à entendre une épopée, quand même elle eût été de meilleure venue, de plus haute envergure que la Franciade. u Pour composer une Enéide, dit Sainte-Beuve, il faut le talent d'abord; il faut aussi que le temps et les princes y soient propices et, en quelque sorte, préparés; rien de cela ne se rencontrait... Ronsard tombait dans un moment où tout bouillonne, et où, pour ainsi dire,
Utiles. — Paris, G. Buon, 1563, in-4o
2. Approbation. — Chacun des premiers chants fut soumis isolément au roi.
ir.
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on entre dans la chaudière. » Puis Charles IX, qui aurait pu l'écouler, était en proie aux remords dun massacre odieux et inutile, et il allait mourir. Ronsard voyait donc loutes ses peines perdues, toutes ses espérances évanouies; il tomba malade et n'eut plus le courage de se remettre au travail pour continuer son œuvre; elle resta inachevée. D'ailleurs Henri 111, qui venait de monter sur le trône, avait d'autres goûts ; il aimait une poésie plus légère ; Desporles devint son poète favori. Ronsard était encore de la cour, le roi savait par cœur de ses vers*, mais notre poète n'avait plus le premier rang; ce qui l'attristait, ainsi que la perte de plusieurs amis qu'il avait vus disparaître : en 1560, Olivier de Magny et du Bellay; en l;i70, Grévin, qui l'avait trahi dès 1563; en 1573, Jodelle et 1S77, son cher Rémi Belleau. R lui restait cependant encore des amis nombreux, bien des protecteurs puissants et beaucoup d'admirateurs, non seulement en France, mais dans toute l'Europe, Elisabeth d'Angleterre lui envoya un diamant de prix, comme témoignage d'estime. En 1575, le Tasse, venu à Paris, à la suite du cardinal d'Esté, lui soumit les premiers chants de sa Jérusalem délivrée. Brantôme nous raconte l'éloge qu'on lui fit de notre poète, à Venise-. R était lu, admiré et commenté dans toutes les écoles, en Italie, en Flandre, en Angleterre. Marie Stuart lui envoya de sa prison, en 1583, par le sieur Nau, son secrétaire, un bufTet qui avait coûté deux mille écus^. Enfin le roi de France le reniait convenablement *, Néanmoins Ronsard renonça au rêve de sa jeunesse, à la
1. Vers. — Le morceau que Henri III avait loué et appris par cœur était l'hymne sur la victoire de Montcontour(édit.P. Blanchemain, t. Y, p. 144).
2. Venise. — Brantôme se trouvait un jour à Venise chez un des principaux imprimeurs et lui demandait un Pétrarque : « Mon gentilhomme, répondit quelpi'un qui se trouvait là, je m'estonne comment vous estes curieux de venir chercher un Pétrarque parmy nous, puisque vous en avez un on vostre France, plus excellent deux fois que le nostre, qui est M. de Ronsard. » {Les Hommes illustres.)
3. Ècus. — Ce meuble était surmonté d'un rocher représentant le Parnasse d'où Pégase faisait jaillir l'Hippocrène, avec cette inscription :
A Ronsard V Apollon de la source des Muses. (P. Bl.) (Voir les Poèmes, plus loin.)
4. Convenablement . — Le roi lui donnait une pension de 12001ivi'e>. En 1381, il lui donna deux mille écus comptants. (P. Bl.)
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Vranciade ; il comprit qu'il ne pourrait être VHomère de la France. Il se contenta désormais d'écrire des vers plus faciles, vivant tantôt à Vendôme, sur les bords du Loir, ou dans les environs, tantôt venant à Paris converser avec ses amis.
« Sa demeure ordinaire estoit à Sainct-Cosme, lieu fort plaisant et comme Iceillet de la Touraine, jardin de France, ou à Bourf^ueil, à cause du déduit de la chasse auquel il s'exerçoit volontiers, et où pour cet exercice il faisoit nourrir des chiens que le feu roy Charles luy avoit donnez ensemble un faulcon et un tiercelet d'autour; comme aussi à Croix-Val, recherchant ores la solitude de la forest de Gasline, ores les rives du Loir et Ja belle fonteine Bellerie ou celle d'Helene, où bien souvent seul, mais tousjours en la compagnie des iMuses, il s'égaroit pour r'assembler les belles inventions, lesquelles, parmy le tumulte des villes et du peuple, s'escartant çà et là comme une semence esgarée de la matrice, ne peuvent si bien se concevoir en nous. Quand il estoit à Paris ' et qu'il vouloit s'esjouir avec ses amis ou composer à requoy,il se delectoit ou à Meudon, tant à cause des bois que du plaisant regard de la rivière de Seine, ou à Gentilly, HercueiP, Sainct- Clou et Vanves, pour l'agréable frescheur du ruisseau de Bievre et des fonleines que les Muses aiment naturellement. Il prenoit aussi singulier plaisir à jardiner, et, sur tous lieux, en sa maison de Sainct-Cosme, où monsieur le duc d'Anjou, qui le prisoit, l'aimoit et admiroit, le fut voir plusieurs fois après avoir fait son entrée à Tours. Il sçavoit assez, comme il n'ignoroit rien, beaucoup de beaux secrets pour le jardinagç, fust pour semer, planter ou pour enter et greffer en toutes sortes, et souvent en presentoit des fruits au roy Charles, qui prenoit à gré tout ce qui venoit de luy. Quand il se meltoit à l'estude il ne s'en retiroit aisément, et lors qu'il en sortoit il estoit assez melancholique et bien aise de rencontrer compagnie recréative; mais lors qu'il composoit il ne vouloit estre importuné de personne, se faisant excuser librement, mesmes à ses plus grans amis.
i. Paris. — Ronsard avait une maison à Paris, située rue des Morfondus, aujourd'hui: rue Neuve-Saint-Elienne-du-Mont. C'était un hôtel somptueux. Au milieu du jardin était un magnifique mûrier à lombre duquel se réunissaient les membres delà Pléiade. (Rochambeau.)
2. liercueil. — C'est à Arcueil surtout qu'allaient les poètes du xvi» siècle; ceux du xyii* siècle iront à Auteuil.
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-.1 La peinture et lasculplure, comme aussi la musique, luy estoienl à singulier plaisir, et surlout celle du sieur Mauduit, et principalement aimoit à chanter et à ouyr chanter ses vers, appelant la musique sœur puisnée de la poésie et les, poètes et musiciens enfans sacrez des Muses, que sans la musique la poésie esloit presque sans grâce, comme la musique sans la mélodie des vers inanimée et sans vie, » (Cl. Binet.)
Dans cette dernière période de sa vie, il s'était intimement lié avec Gallandius (Jean Galland), principal du collège de Boncourt, collège dont l'École polytechnique occupe aujourd'hui l'emplacement. C'était surtout chez lui qu'à la fin il descendait, lors de ses voyages à Paris. Ce fut chez son cher Gallandius que « déjà frappé du mal dont il devait mourir, il épuisa ses forces à revoii', émonder, refondre, relimer ses poésies, puis à corriger les épreuves de cet in-folio, qui fut achevé d'imprimer le 4 janvier 1584. C'est un chef-d'œuvre de typographie; mais, hélas! les vers du poète, ressassés dans un cerveau vieilli, raturés d'une main défaillante, y perdent toute leur saveur, toute leur jeune effervescence ! » (P. Blanchemain.) L'année suivante, lo8o, bien que très malade de la goutte, il revint encore passer de février à juin chez son cher Galland, qui le reconduisit jusqu'à la Croix-Val, sa demeure ordinaire. La maladie obligeant le pauvre goutteux à voyager, il alla, un mois après, en son prieuré de Saint-Cosme qu'il abandonna au bout de huit jours, pour revenir à Croix- Val qu'il ne quitta plus.
En effet, après bien des souffrances, il sentit le dernier moment venu et, « le dimanche vingl-deuxiesme décembre, il fit son testament, par lequel il ordonna de toutes choses, ayant distribué tous ses biens, partie à l'Eglise et aux pauvres de Dieu (ainsi les nommoit-il par son testament), partie à ses parens et à ses serviteurs. Il eut une telle constance qu'il demanda à l'aumosnier souvent combien à son advis il pourroit encore vivre. Il eut l'esprit toujours sain et entier et sans aucune perturbation, sinon d'une envie qu'il avoit de dicter qui l'accompagna jusques au mourir. Et les derniers vers qu'il fit sont les deux derniers sonnets par lesquels il entretient son ame et l'incite d'aller trouver Jésus-Christ et de marcher par le chemin qu'il avoit frayé, finissant ses vers et sa vie heureusement par ces beaux mots de Jésus-Christ et d'esprit, lequel semblable à celuy qui sommeille il rendit à Dieu, ayant les mains jointes au ciel et qui, en tombant, firent cognoistre aux assistans le moment de son Irespas, qui fut
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sur les deux heures de nuict, le vendredi vingt-septième de décembre mil cinq cens quatre vingt cinq, ayant vescu soixante et un ans trois mois et seize jours. Et fut mis en sépulture, ainsi qu'il Tavoit désiré et ordonné, au chœur de l'église de Sainct-Cosme...
« La nouvelle de sa mort, trop vrayment asseurée par le sieur Galland, fut d'autant plus regrettée que ja nous nous estions par la fausse nouvelle première non accoustumez mais préparez pour appréhender la perte que nous faisions, perdant un Ronsard, l'honneur de la France, ainçois du monde, nous estans comme disposez par ce faux bruit à le. regretter à l'égal de la perte vrayment depuis advenue. Aussi le sieur Galland, n'ayant enseveli l'amitié qu'il lui porloit sous un mesme tombeau, faisant ce que la France devoit, fit dresser un magnifique appareil dans la chapelle de Boncourt, là où furent célébrées et imitées ses funérailles fort solennellement le lundy vingt-quatriesme de février 1586. Le service, mis en musique nombrée par le sieur Mauduit, l'un de ses meilleurs amis, animé de toutes sortes d'instruments, fut chanté par l'eslite de tous les enfants des Muses. » (Cl. Binet.)
L'oraison funèbre prononcée, en io86, en la chapelle de Boncourt, par Du Perron, depuis évêque d'Évreux et cardinal, avait arraché des larmes à tous les assistants ^ « On ferait un volume des pièces de vers, églogues, élégies, épitaphes qui furent composées sur le trépas de l'illustre poète », nous dit Sainte-Beuve. On lui éleva des statues, et sa mémoire, revêtue de toutes les sortes de consécrations, semblait entrer dans la postérité comme dans un temple.
Mais quinze ans à peine avaient passé, qu'une renommée si haute s'écroulait, yj^ gentilhomme de Normandie, ilfaîAerfee, établi en^ Provence, faisait d'assez bons vers. 11 tombe un jour sur un exemplaire de Ronsard : est-ce l'âge qui l'avait rendu de mauvaise humeur (car il n'avait commencé à rimer qu'assez âgé)? est-ce la muse qui refusait d'obéir ? Quoi qu'il en soit, sans prendre la peine de lire, furieux, il se met à biffer vers par vers. Comme on lui fit remarquer depuis qu'il en avait oublié quelques-uns, il reprit la plume et biffa tout.
1. Assistants. — Voir VOraison funèbre sur la mort de monsieur de Ronsard, prononcée en la chappelle de Boncourt, l'an 1586, le jour de la feste de Saint-Matthias, par Monsieur du Perroti, depuis evesque d'Evreux, cardinal, lors âgé de 27 ans. (édit. P. Blanchemaid, t. YIII, p. 179.)
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C'était l'arrêt de la postérité qu'il venait d'écrire. Car cet arrêt fut accepté, sans examen, par Boiieau et par tout le xvii« et le xviii'^ siècle. C'est de notre temps seulement qu'on a tenté de reviser ce jugement : Sainte-Beuve, E. Gandar, Blanchemain, entre autres, ont tâché de remettre Ronsard en honneur. Il faut espérer que, grâce à ces écrivains, ce poète occupe enfin la place que lui assigne son œuvre. Voyons, après eux, ce qu'elle est et ce qu'elle vaut.
ï;ŒUYHE de RONSARD
L ŒUVRE EN GENERAL
Clément Marot était du peuple, vivait surtout avec le peuple el n'était guère admis que par privilège à la cour. Il était de petite érudition et ne scLvait rien au delà du Roman de la Rose, d'Alain Charlier et de Villon, en français; rien au delà de Pétrarque, en italien ; et en latin^ de Catulle, de Virgile, d'Ovide et de Martial. Mais, si c'est un mérite, il avait été, pour ainsi dire, le dernier représentant de l'esprit gaulois; il en avait eu souvent le naturel dans ses vers, el, usant de la laugue commune, en avait souvent conservé la grâce, la vivacité et la gentillesse mêlée à une malice enjouée. Ses disciples, comme tous les imitateurs qui sont dépourvus de génie et d'originalité, étaient bien vite tombés dans le trivial./Une ■ réforme s'imposait donc; on sentait le besoin de hausser le ton de la poésie. C'est ce qui fut tenté par Ronsard et ses amis de la Pléiade^ et le moment semblait favorable : la Renaissance commençait à produire ses fruits; on commençait à\^ pouvoir lire les chefs-d'œuvre de l'antiquité grecque et latine. ]
1. Voir : 1° l'Hellénisme en France, par Egger, l . l^'' , passim ; — 2" Tableau de la poésie française au xvi« siècle, par Sainte- Beuve, p. 62 et suiv. ; — 3'^ Ronsard considéré comme imitateur d'Homère el de Pindare , par E. Gaiidar, passim ; — 4" Le xvu' siècle en France, par A. Darmestetor et A. Hatzfeld, p. 118 et suiv.
xxxtv LORUVRE DE RONSARD
I. Ronsard essaya d'abord de former une langue poétique tout à fait distincte de la prose.
Vivant à la cour, loin du vulgaire, dans l'intimité avec les , plus grands seigneurs et les rois et, faisant, pour ainsi dire, partie du monde officiel, la vie n'était pas pour lui, comme pour Marot, à la merci de la libéralité des princes. Son public ne se composait que d'une élite; c'était comme un petit cénacle. Voyant les choses de plus haut, il pouvait dire : « que la poésie ne doit pas avoir pour sujets les vulgaires personnes ». Sa muse ne devait donc parler qu'une langue choisie, et celte idée était fortifiée en lui par la lecture des anciens. Sous la savante direction de Daurat, il alla droit aux véritables monuments de la poésie antique, et goûla l'hellénisme à ses sources les plus pures; il avait lu dans le texte Homère, Eschyle, Aristophane. Pindare lui avait appris que la muse ne doit se tenir que « parmi les roches hautaines » (voir plus loin p. 86), et célébrer seulement les œuvres guerrières des rois et des héros. Car les poètes reçoivent l'inspiration divine.
« Ceux là que je feindrai poètes (dit Jupiter, p. 59). Par la grâce de ma bonté Seront nommés les interprètes Des dieux et de leur volonté, etc. »
'< Dieu est en nous, et par nous fait miracles. <>
rf dit Ronsard ailleurs (p. 132). C'est en s'inspirant de ces idées, qu'il tente de ramener le rôle du poète à ce qu'il était chez les Grecs; il veut faire de lui une sorte du personnage religieux dont on écoute les vers avec respect.' C'est pourquoi il désire que son langage ne ressemble en rien à celui du vulgaire. L'intention était bonne r^la poésie doit parler un langage plus élevé, plus choisi que la prose. Mais pourquoi
^ tomber dans l'exagération? Il alla jusqu'à rejprendre les tournures des langues anciennes, les inversions; aux mots français il impose les constructions de la langue latine qui
\ avaient disparu dès le xiv« siècle avec la déclinaison du vieux ^f^ançai3. Ainsi il dit :
<< Des royaumes la clef tu portes, »
{Ode de la paix.)
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« De l'ayr la vagabonde troupe t'ôbeyt... »■
{ibid.)
« Ckjmme un affamé lion, Qui de soif la gorge a cuite.. . »
(p. 40) etc.
Tantôt, comme les poètes latins, il se sert d'un qualificatif pour qualifier un verbe :
Je sens Hécate horrible me tenir
[Franciade, IV.)
Tantôt à la façon des poètes grecs surtout, il forge des épithèles redondantes avec les noms de personne ou de lieu : « Phebus Cynthien, Cytherean, trépied cymbrean, etc., etc. »
Il veut aussi former des mots composés à la façon d'Homère (voir plus loin : Étude sur la langue et Glossaire).
II. Mais sa tentative porta surtout sur la mythologie. QhQi.^^-f/.-^.c les poètes du moyen âge, dans le Roman de la Rose, dans '' ^ Villon, on ne s'élève pas bien baut, on désigne les choses comme les désigne le vulgaire; il règne une espèce de naturalisme, on personnifie ce qui frappe un chacun : la Fortune, la Nature, le Bonheur, VAdversité, etc. Cl. Marot offre encore des exemples de ces personnifications ; Ronsard lui-même n'en est pas exempt. Mais la Renaissance a vaincu, et la Pléiade trouve bien plus beau, bieii^ plus intéressant de ramener la vieille mythologie grecque,,' que la^ foule ne connaît plus, bien loin d'en comprendre le sens. On rapporte sans mesure sur la scène, tous les dieux, tous les demi-dieux de l'antiquité, toutes les allégorie^ grecques ou latines. Ronsard en met avec une telle profusion dans ses poésies, que de suite il a fallu des commentateurs pour les îxpliquer.- Personne, si ce n'est la Pléiade et quelques rares initiés, n'était préparé à cette rénovation de choses et de personnages vénérés dans un monde disparu depuis bien des siècles. C'est à ce propos que l'on peut dire avec vérité : la Muse de Ronsard a parlé grec en français. Le plus souvent ce poète se servait de la langue commune et la recommandait [voir ses préfaces) ; semais ses œuvres sont trop remplies d'allusions mythologiques; on ne connaissait plus guère ces divinités antiques ; la Renaissance pouvait se rappeler leurs noms ; mais leurs attributs étaient tout à fait ignorés du grand nombre.
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Ronsard, dans son enthousiasme pour le grec, croyait dire des choses connues quand il parlait des « sources agannipides » de « l'antre Thespien » (p. 408j; de « la Cyprienne estoile » (p. 409). Les Estienne, Ronsard, Amyot, presque seuls, pouvaient lire Homère et le comprendre; Rabelais aussi était lecteur de Platon, d'Hippocrate ou d'Homère. Mais Montaigne nous avoue qu'il a lu Plularque dans la traduction d'Amyot. Pour la plupart de grec était, comme l'on dit, lettre morte. De là vient que ces emprunts mythologiques, trop abondants, trop fréquents, n'ont été compris de presque personne; au contraire ils ont nui souvent à l'œuvre du poéte.'l.e xv!!** siècle, quoique plus familier avec tous ces termes, d'evait être plus modéré en ce point.
Iir. Ronsard tenta encore d'élargir le cercle de la poésie française; il créa des genres nouveaux. H ignorait le moyen âge français et les romans de chevalerie ; il n'avait lu que quelques liiades factices composées par des scoliastes. Il ne pouvait donc se douter de quels matériaux précieux il se privait. Aussi l'ignorance de notre vieille littérature, d'une part, de l'autre, une admiration exagérée, mais bien excusable, pour les littératures anciennes ne lui permettaient de voir que le grec et le latin. C'est uniquement aux sources grecques et latines qu'il alla puiser, et voulant nous donner une épopée, les modèles qu'il prit furent Homère et Virgile, comme si les temps et les hommes n'étaient pas bien changés ! (Voir plus loin p. xxxix.)
Il introduisit aussi l'ode en français; ici il réus.it, du moins, en partie. Le moment n'était plus à l'ode pindarique, puis l'esprit français ne s'accommode guère d'une obscurité voulue. Ronsard fut plus heureux dans l'ode horatienne, ou l'ode anacréontique ; dans ces pièces de plus courte haleine, le poète est plus à l'aisé ; sa muse semble plus vive, plus alerte plus française (Voir plus loin p. xxxvii.)
IV. S'il en est ainsi, c'est que Ronsard inventa des rythmes nouveaux : le rythme lui paraissait, avec raison, trop pauvre en français ; il fit tous ses eflbrts pour le rendre plus riche, plus cadencé, plus sonore, pour varier les formes delà strophe. « C'est à lui, dit M. A. Darmesteter*, qu'ii
Voir le Seizième Siècle en France, p
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faut appliquer les éloges qu'adresse Boileau au poète qui
le premier en France,
Fit sentir dans les vers une juste cadence,
et à l'écrivain par qui :
les stances avec grâce apprirent à tomber.
Malherbe ne fit que reprendre en partie les mètres, les rythmes créés par Ronsard. »
Telles furent les principales tentatives de Ronsard; il les faisait à bon escient, après mûre réflexion, et il prend la peine de les préciser, de les définir. Non content d'être poète, il vise au rôle de législateur du Parnasse, il émet des lois et des préceptes, soit en vers, soit en prose. Avant de traiter un genre, il en donne la définition exacte, ainsi : Vode, Vépopée, les mascarades, l'élégie, l'hymne, le poème. Il a même écrit un Art poétique qui peut ne pas avoir grande valeur, mais qui n'en est pas moins curieux. Dans tous ces manifestes, on voit ce que veut le poète, où il tend, quel est le but de sa révolution littéraire. A-t-elle abouti? Ronsard a-t-il su la faire accepter? II convient d'examiner s'il a été non seulement bon architecte mais aussi habile constructeur, s'il a laissé des monuments impérissables et dignes de l'admiration de tous.
L ODE
/ \ De l'avis de tous, Ronsard est le premier poète qui ait com- V*' / posé une Ode en français. C'est lui qui donna à la langue le / mot Ode, et à la\ France la poésie lyrique. Il connaissait Horace par cœur;^ son maître, Daurat, put lui faire lire et comprendre assez Pindare pour qu'il en retînt les plus saisissantes beautés, mais il ne suffit pas de bien comprendre un poète pour oser tenter de l'égaler. Autre chose est l'inspiration qui vous élève, vous transporte et transporte en même temps le lecteur. Ronsard s'est donné beaucoup'de peine pour remettre en honneur l'ode pindàrique, avec ses strophes, ses antistrophes, ses épodes;il a affecté de rnettre du désordre,, de l'obscurité dans ses développements; « il se plaît à
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paraître comme la Sibylle, dit M. Gandar, troublé de fureur ». C'est pour mieux imiter Pindare, mais c'est forcé; on sent trop le labeur de l'artisan/ on ne sent pas assez le souffle qui inspire le poète. ,'
'' a Au lieu de saisir Pindare "et de s'inspirer de son génie, il li'en saisissait guère que la forme. L'attirail des noms propres, des épithètes et des légendes, l'appareil des procédés, des divisions métriques, tout enfm, jusqu'à l'usage d'associer le chant aux paroles, il l'imitait avec un effort laborieux, sans voir que pindariser n'était pas nous rendre Pindare. » {L'Hellénisme, 1. 1", p. 3oo par Egger.) J
« Une qualité cependant ne peut être méconnue (dans ces odes), qui est certainement le fruit des longues éludes de Ronsard et qui servit d'exemple désormais à toute l'école de nos vrais poètes lyriciues : il y a dans la régularité de ses strophes et de ses antislrophes, dans l'exacte alternance de leurs rimes, une sorte de majesté, d'ampleur un peu vide, mais qui ne déplaît pas à nos oreilles. » {Ibid. p. 356.)- ,,.^.Les odes pindariques ne sont que quatorze, et elles sont toutes datées de la jeunesse de Ronsard. Plus tard le poète se tourna d'un autre côté. « Lorsqu'en dob4, H. Estienne retrouve et publie Anacréon, il dispute à Belleau la gloire de Vodelette. Ainsi, après ces chants si doctes et si graves, on le voit chercher des sujets plus gracieux et des formes plus simples. Nous y avons gagné ces aimables stances adressées à Cassandre, à l'aubépine, à l'hirondelle, à la. forêt de Gasline, à la fontaine Bellerie, et l'Amour captif, et l'Amour mouillé, ces petits chefs-d'œuvre si pleins de grâce et de fraîcheur. . . L'épode a disparu; les strophes, plus courtes, mieux coupées, toutes semblables entre elles, ont un rythme sensible pour l'oreille, une harmonie qui la charme encore aujourd'hui qu'on ne les chante plus. Quelques-unes des plus piquantes lui avaient été indiquées par ses devanciers; il se les est appropriées par l'heureux usage qu'il en a fait; il en a imaginé d'autres qui sont aujourd'hui consacrées, et, depuis 'qu'il a renoncé à l'épode pindarique,' à la strophe saphique, aux vers mesurés, la poésie lyrique lui doit une partie des mètres dont elle aime le plus se servir. » (E. Gandar, p. 103 et 104'.)
Les odes, comme les sonnets, étaient non seulement déclamées ; elles furent aussi chantées et furent en grande vogue
1. Voir aussi Vllelléiiisme, par Egger, t. I^', p. 362 et suiv.
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à la cour et à la ville'. Si l'on voulait citer les recueils du XVI* siècle, renfermant des vers de Ronsard, avec la musique notée, il faudrait les énumérer tous. C'était Certon, Goudimel, Boni et autres qui composaient ces airs. Certaines poésies étaient mises en musique même à quatre parties. Du temps de François P"", on avait chanté à la cour les psaumes traduits par Cl. Marot; sous les règnes suivants, on chanta les odes païennes de Ronsard.
L EPOPEE
L'épopée est le genre qui a le plus tenté Ronsard; l'ambition de toute sa vie a été de mériter le nom d'Homère français, et c'est le genre dans lequel ila le moins réussi. Si encore il s'était adressé aux sources vraiment gauloises! Mais, séduit par le grand nom d'Homère, par les vers de ce poète qu'il lisait et relisait, il se crut assez d'inspiration pour donner une J/iarfe^rançaise. Ce qui l'encourageait aussi, c'étaient les écrits plus ou moins véridiques qui alors étaient répandus partout: ces légendes, acceptées sans examen, prétendaient faire remonter la race des rois de France jusqu'à Francus, fils d'Hector. M. E. Gandar, dans sa remarquable thèse sur Ronsard, nous énumère tous les poèmes qui, pendant quatre siècles, se succèdent, au moyen âge, et reproduisent VIliade apocryphe de Darès le Phrygien et de Diclisle Cretois, versifiée en latin par Iscanus, comme elle fut amplifiée en roman par Benoist de Sainte-Maure. Depuis longtemps on croyait aux origines troyennes de la monarchie française. Fredegaire, en appelant l'ancêtre des Francs, Francion, fils d'Hector, se faisait simplement l'écho d'une croyance vulgaire, et jamais cette légende ne fut plus en honneur qu'à la fin du XV* et au commencement du xvi« siècle. J. le Maire de Belges, avec l'air le plus sérieux, étabUt d'après des documents authentiques toute une généalogie qui, de père en fils, va de
I. 1" Il n'y avoit François, tant fustil bien appris
Qui n'honorast mes chants et qui n'en fust espris. »
(Discours à Odet de Golligny, voir plus loin, p. 33.)
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Jupiter par Francus à Charlemagne. Le grave Pasquier, dans ses Recherches de la France, parle très sérieusement de Francus, l'ancêtre des Francs. Enfin Ronsard prétendait qu'une branche de sa famille habitait encore non loin de Sicambre (Germanie septentrionale), seconde demeure de Francus. Il crut donc à un coup de fortune, à un trait de génie, en prenant pour sujet de l'épopée qu'il rêvait, Francus, fils d'Hector, l'aïeul de ses aïeux et des aïeux de nos rois. Il était dupe d'une illusion que partageaient les doctes et la cour. Alors on ne s'occupait pas de la foule; Ronsard, en particulier, dédaignait le vulgaire. Ce qu'on appelle aujourd'hui l'opinion existait à peine au xvi^ siècle, ou du moins il n'en était tenu aucun compte parmi les érudits et dans l'école. <'
Plein de l'idée qu'il devait donner une épopée à la France, Ronsard travailla sans relâche, pendant vingt-cinq ans, à son poème; il en lut des fragments au roi; dans ses odes, il ne cessa d'appeler l'intérêt de tous sur son béros. Personne ne s'émut; les esprits étaient ailleurs. Ronsard venait plus de vingt ans trop tard, dans une époque tout entière aux discussions religieuses et politiques, et quelle maladresse de faire paraître une épopée au moment où le tocsin de la Saint-Rarthélemy venait d'appeler tout un peuple à s'entr'i égorger! Quoi d'étonnant si elle ne trouva qu'indifférence! i D'ailleurs ]a. Franciade n'était pas faite pour passionner les^ ^ esprits ; il eût fallu frapper un grand coupî éblouir le lecteur ; ' le poète s'en montra incapable : rien de grand, rien de/^' sublime dans l'ensemble. Ronsard a voulu suivre Homère pa^ à pas; il le traduit trop servilement en b'ien des endroits, ainsi que Virgile; ^'oeuvre n'est qu'une longue suite d'épisodes isolés; le seul mérite du poème est dans les détails. On sent que l'auteur ne croit guère au dieux ou aux demi-dieux dont il parle; tout son effort tend à rendre intéressants la forme et les incidents ; les personnages parlent trop le langage du temps ; en voulant atteindre à la naïve facilité de l'Iliade, l'auteur est trop souvent prolixe et familier. De là vient que le ton de la FmnciatZt; manque parfois d'élévation, d'autant plus que l'ouvrage est écrit dans un rythme qui n'est pas celui de l'épopée. Au lieu de l'alexandrin, du vers héroïque, que Ronsard lui-même avait remis en honneur, il s'est servi du vers moins majestueux de dix syllabes, pour céder au désir du roi Charles IX, qui s'est plu à lire et à revoir les quatre premiers chants, les seuls qui parurent. Le poète s'était aperçu, un peu tard, qu'il faisait fausse route; il s'arrêta.
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IIYMNKS, ELEGIES, BOCAGES, ETC
Ce ne fut toutefois pas sans regret, car à toutes les époques il? sarvie^X^^B^nre de la poésie héroïque, comme du vers héroïque, a préoccupé notre poète : « Avant la Franciade^ dit M. K. Gandar, il essaye ses forces, il prélude sur sa lyre; jusque dans les dernières années de sa vie, comme pour se consoler d'avoir laissé sa jrrande œuvre inachevée, il publie encore des fragments épiques » (p. 66) ; et c'est le vers alexandrin qu'il emploie},* la plupart de ses poèmes, de ces hymnes sont écrits en ce rythme. Ces pièces, composées souvent à la hâte, sont d'un mérite bien inégal; mais partout on retrouve la même facilité dans la facture du vers. Dans les Bocages, les personnages princiers mis en scène manquent parfois de naturel ; ils ne sont vrais que lorsqu'ils causent de leurs petites affaires. Si le poète devient satirique dans ses Discours, il le devient sans trop d'acrimonie ; il sait se défendre des accusations lancées contre lui avec dignité et simplicité tout à la fois; néanmoins le ton de la satire en est vif, la verve en est rapide bien qu'inégale. Ces dernières poésies offrent surtout un intérêt historique : elles nous font connaître l'homme, les événements de son temps et la part plus ou moins grande qu'il y prit.
CONCLUSION
Telle est l'œuvre entreprise par Ronsard; on l'a vu : elle a échoué en partie. Si le poète s'élève plus haut que Marot, l'inspiration est moins naturelle /les sentiments, les pensées partent plus souvent de la tête que du cœur; on sent trop l'effort. C'est que sa principale préoccupation était plutôt la forme que le fond; il avait plus d'imagination que de génie. « Le grand but que Ronsard ne perdit jamais de vue dans ises poésies, dit Sainte-Beuve', et qu'il atteignit si bien au gré
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de SCS contemporains, fut la noblesse, la gravité et l'éclat d langage : c'est par ce niérile qu'on l'égalait unanimement aux anciensy'et il en reste encore chez lui de vives traces pour le lecteur de nos jours : bien des fois sa période nous paraît arrondie, harmonieuse, et sa pensée revêt de fières ou brillantes images. Trop souvent, il est vrai, dans ses morceaux épiques et lyriques les plus soutenus, une métaphore triviale ou burlesque fait grimacer ce style qui veut être sérieux, » Que dire de la perruque bien peignée d'Hélène? (voir plus loin, p. 123.) Ailleurs c'est une anomalie, une confusion des choses et des temps qui aujourd'hui fait sourire. Ronsard est d'une exactitude minutieuse dans les descriptions; il n'oublie rien; chaque chose est décrite; seulement pour lui la couleur locale n'existe pas. Dans la Franciade, il arme les guerriers de Phovère, l'adversaire de Francus, à la moderne et se sert pour désigner leurs armes des termes de son temps. \
Dans ce poème surtout, le style semble être une sorte de i mosaïque dont les divers éléments sont agencés d'une façon ■. tout à fait disparate : les termes de la chevalerie, du moyen ■■ âge, de la mythologie se heurtent pêle-mêle. Dans l'Élégie XIX, l'opinion d'Ovide est mêlée à celle de Salomon, puis vient saint Jean Chrysostome avec Pline l'Ancien et Lucrèce.
Ce n'est pas qu il n'ait senti son impuissance à s'élever jusqu'au sublime, à être le poète de la haute poésie soit lyrique, soit héroiï|ue. Plus d'une fois il gémit de sa faiblesse; dans une élégie à Jacques Guérin, il s'accuse de n'être qu'un deTni-2Joète ; il envie le sort des cinq ou six privilégiés qui "1 jusque-là, sont apparus au monde. Un pareil aveu ne peut venir que du vrai talent. Mais il est tellement plein du souvenir des anciens; le désir de les imiter et de les égaler est chez lui si vif qu'il néglige toute autre ressource pouvant lui venir soit du dehors soit de son esprit pour arriver au but .tant cherché. Que n'est-il resté toujours lui-même? Que n'at-il seulement écrit dans les genres de moyenne hauteur? Il excelle dans réZf''(7«'e, dans ïodeleUe, dans la c/iflnso?i. Ici point de prétention, c'est une mélodie soutenue, ce sont de fraîches couleurs. C'est qu'il est naturel; il se contente d'être le continyateur de Marot, mais avec plus d'éclat. i
^ Les poèmes les mieux faits, les passages les plus beaux | sont ceux qui renferment le moins de mots forgés ou empruntés aux Grecs et aux Latins, le moins d'allégories, le moins d'allusions empruntées à l'antique mythologie. Alors le tour est simple, parce qu'il vient de l'esprit français, le vers
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marche avec aisance ; rien de cherché ni de forcé, et l'on constate avec plaisir que le siècle a progressé el que le ton de la poésie s'est haussé.
j C'est surtout par les elforls que Ronsard a tentés de ce côté, que son nom mérite de vivre.") C'est par là qu'il fut un des ancêtres littéraires de Malherbe, quoique celui-ci l'ait renié; par le style il est certainement un des devanciers du xvii« siècle. Les poètes de cette époque ont pu le raillerj, c'est cependant lui qui leur a tracé la route, c'est Ronsard qui, le premier, à enseigné aux poètes le rang qu'ils doivent tenir, et le ton noble et élevé qu'ils doivent mettre dans leurs poésies. Surgissent les fortes pensées, les sentiments profonds de patriotisme et de religion , et nnus^ nuunns Corneille, ftacine, Victor Hugo. .
LA LANGUE DE RONSARD
Ronsard n'est point le pédant (^récaniseur dont Boileau s'est roûijué sansXavoir lu; il n'est point le poète,
Dont k muse en français parla grec et latin.
Ce. reproche qui est devenu presque proverbial et que Fénelon lui adressait encore en 1714, dans le cinquième chapitre de sa Lettre^ à_VA.ca(^miejf^es[^irnménté. Il repose sur une confusion d'idées. .■ Ronsard, comme on peut le constater par la lecture attentive de ses œuvres, a introduit dans la poésie toute la mythologie grecque, tous les dieux latins. Son imagination débordait des souvenirs de la Grèce et de Rome : il les a répandus , avec une profusion souvent peu judicieuse, dans les sujets les plus divers, ) mais c'est dans sa langue maternelle qu'il s'exprimait; il l'aimait avec passion el il a combattu sur tous les tons pour l'originalité du français. Dans sa préface de la Franciacle, il recommande d'user seulement du langage commun. Si l'on invente des vocables nouveaux, il faut qu'ils soient moulez et façonnez sus un patron desja receu du peuple. (Voir plus loin, p. 220.) Il emprunte aux vieux romans français, aux patois
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picard, wallon, manceau, lyonnais, limousin, ainsi qu'aux divers arts et métiers, à la vénerie, à la fauconnerie, à la marine, à l'orfèvrerie, etc. ; il prend sans hésiter tous les termes qui lui" semblent de bon aloi et d'accord avec H, Estienne', il engage tous les poètes à suivre son exemple, soit dans sa préface de la Franciade, soit dans son Art poétique-.Si le xvii" siècle avait mieux connu ses origines, il n'eût certes "^as blâmé Ronsard d'avoir restauré tant de vieux mots, et il eût été plus indulgent pour les mots nouveaux qu'il chercha à importer chez nous. Plein de la lecture des auteurs grecs surtout, notre poète essaya de former soit des substantifs, soit des adjectifs comme en faisaient Homère etPindare, mais le génie de notre langue s'opposait aune pareille tentative, il ne l'a pas poussée bien loin et l'on peut compter les mots qu'il a ainsi composés; M. Francis Meunier en a donné une liste à peu près complète dans son livre des Composes''', (p. 121 et suiv.). Pour les mots tirés du grec, ce sont pour la plupart des épithétes tirées de noms propres et francisées, comme Tymbrean, Pimplean, Dircean, Cyrrhéan, etc. (Voir le Glossaire, à la fin du volume, où sont indiqués les mots anciens restaurés et les mots forgés par Ronsard.)
Voir aussi Montaigne {Essais, 1. III, ch
3. Les Composés qui contiennent un verbe à un mode personnel. (Paris, Imprimerie nationale, 1875.) — Voir aussi ce volume, p. 12.
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Ailleurs ai remplace é : frenaisie (p. 407).
Ay est employé pour é : nay pour né et très fréquemment.
Au remplace a : eschauffaut (p. 3o4) ou o : aureille (p. 357).
E est mis pour a : condemné (p. 266) et réciproquement.
A pour é : guarit {passim).
Ailleurs e est mis poar ai : cléron (passim); éguillonne {Odes retranchées); feste {\dX. : fastigium, passim); espesse [Franciade) ; souliéle (p. 152).
Parfois e est pour oi : accrestre (p. 152).
Et est pour é : seichée (p. 179); ou pour è : ameine (p. 188); emmeine (p. 189); promeine (p. 265).
0 est parfois pour ou : trope (joassim); crope (p. 103) et réciproquement ou pour o : rousée (p. 239),arrousée (p. 239); elabourées (pflssm); pourtraits (p. 532); propouse (p. 105).
On trouve oe remplacée aujourd'hui par î<a : soefve (p. 161) nu par ou descoeuvre (passim). On trouve aussi : soiiève. (p. 337).
U est mis pour eu : hurtez (passim).
Y estsouventmispourz: abysme (passim); abysmer (passim); lys (passim); pluye (passim); voye (passim); hardy (p. 267).
On rencontre au remplacée aujourd'hui par al : maugré (p. 371).
Eu est mis très souvent pour u : alleure (passim); deur ^linssim); meurs (passim); asseurance (passim); despourveue (p. 234); seur (p. 265).
Ailleurs eu est pour ou : approuvent (p. 151) et inversement : demeurant (passim).
Je compte pour deux syllabes : li-erre (passim) — meurtr-ier (p. 9).
Ue est pour œu : cueur (passim).
Uei se trouve pour eui : fueille (passim); fueillée {passim) ; fueillage (passim); escueil (p. 264); essueil (p. 367).
Oi est au lieu de ai : harnois (passim).
Oi rime alors avec è : cognoistre rime avec naistre (p. 313. 384).
Oi est est aussi pour o : coignée (p. 373).
Oy est pour ei : royne (p. 345 et fréquent).
Ou est parfois au lieu de u : harquebouze (p. 350).
Ui se trouve au lieu de u : luitte (p. 83) ou de i : vuide (passim).
An et en sont employés indifféremment : cadance (passim); trenche (passim); vangé (passim); pancher (p. 161).
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An se rencontre au lieu de aon: fans (p. 337); tans (p. 342).
En est au lieu de in: encliner (p. 360).
Ein est pour ain: veincu [passim).
La diphthongue nasale on est encore très fréquente : renfrongné {passim) : songneuse (passim) ; congnoistre [passim) ; vergongne (p. 39o); congnée (p. 320).
II. — Consonnes
Par préoccupation étymologique, p et 6 sont rétablis : subject [passim) ; chappelet (p. 367); appaiser (370); nopcier (passim); sepmaine (p. 359); nopces (p. 62).
P n'est pas encore mis dans conter (p. 367) signifiant calculer.
P final tombe souvent devant s, marque du pluriel : chams [passim), ou comme lettre étymologique : domter (p. 372); pront (passim).
Vf de la terminaison reste parfois devants: apprentifs (p. 380), ou au féminin: sœfve (p, 161).
F se confond avecp/i; trofées (passim).
D étymologique reste encore souvent : adjouste (p. 320); advis (p. 264); nud [passim); advertie (p. 344).
Ailleurs d est pour t : meurdris [passim); meurdre [passim); ou t pour d : vieillart (p. 367).
On trouve tt dans: jetter (p. 28o); un seul t dans : fiaient (p. 69), abbalent (p. 69) ; combalus (p. 108).
D ei t tombent très souvent devant s: combas (p. 361); dois [passim); pars (passim); e3cris(p. 266); presens (p. 360); grans [passim) ; babis [passim).
S ou ss est parfois remplacé par c: genice [passim); et inversement: trasse (p. 407); menassoil [passim).
Au lieu de s on trouve z dans : bazards [passim); artizans (p. 263 ); prophetizer (passim); quelquefois r : dessur (passim).
Au lieu de x finale, est s : courrons (p. 408); vois [passim); dous (p. 310).
C muet, étymologique, est encore souvent conservé : saincte (p. 392); poinct [passim); nuict [passim); toict (p. 368); traicts [passim) ; espics [passim) .
C est pour (jf dans : carlier [passim); quelcun (Franciade); becbée [ibid) et inversement q remplace c dans : trafiq (p. 374).
Par raison étymologique, on écrit: mélancholique (Franc).
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On rencontre encore le mot populaire : cercher (aujourd'hui chercher), (passim).
On trouvé g comme lettre étymologique : loing (p. 379) ou c : saincte (p. 392).
A côlé de auteur, autorité, on trouve autheur {passim); atithorUé{p. 371); authorisée (p. 375); throne (passim).
L, m sont souvent redoublées : royalle (passim) ; fidelle (p. 140, 348); mammelles {passim); voUeur (p. 376); estoilles {passim); paroUes (p. 378).
L est souvent omis devant s : péris {Franciade) ; sourcis (passim); inutis (p. 58).
Par préoccupation étymologique, on trouve : beauUez {Franciade); guimple {ibid); autonne (p. 230).
Par raison phonétique, sans doute, on rencontre: flame (p. 281); sabloneux {Franciade).
Ailleurs, on trouve: douter (passim).
I. — Substantifs
Le pluriel, dans les noms, se marque par s, z, x ; pas de règle fixe: citez (p. 397) ; blez (p. 398); genoux (p. 406);courrous (p. 408) ; oz (jyassim) ; pieds (p. 50) ; chansons (p. 55) ; lois (p. 65) ; beautez (p. 80); piez (p. 65).
Souvent la dentale tombe devant s marque du pluriel : presens {passim) ; enfans (p. 345); bannissemens (p. 392) ; mons (p. 178); écrit aussi: monts (p. 122).
On trouve au pluriel : ayeuls{p. 345, 379) etayeux(p. 346).
II. — Adjectifs
L'adjectif grand, d'après l'ancienne langue, a une forme unique pour le' masculin et le féminin, au singulier et au pluriel : une grand peur (p. 47); les grands villes (p. 396); ces grands mers (p. 181) ; la grand coulelace (p. 234).
Presque partout, les adjectifs bel, mol, vieil, conservent leur forme primitive, même devant les noms commençant par une consonne : ce vieil repaire (p. 51) ; vieil laurier (p. 344) ; mol sablon {passim).
Les adjectifs terminés par f, en prenant la terminaison féminine ve, retiennent souvent la consonne f veufve (p. 348).
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Les adjectifs en et forment parfois leur féminin en redoublant t : grotte secrète (p. 267).
Quelques ajectifs ont, au masculin, la forme féminine : publique son (p. 2o2).
Il faut noter la forme : mystiq (p. 336).
III. — Pronoms
Outre les formes encore aujourd'hui usitées, Ronsard emploie pour démonstratifs :
Cil (pronom) ; « Et comme cil qui ne s'esgare » (p. 134).
Celuy (pronom) : « Celuy n'a soucy quel roy » (p. 168) ; « de celuy, les bruits... » (p. 78).
Celle (adjectif) : « Celle troupe de gens... » (p. 360); — « à celle fin » (p. 27).
Cestiiy (pronom) : « Cetuy, d'une langueur... » (p. 94). — « Icy cestuy de la sage nature... » (p. 115).
Cestui-là, cestuy-là (pronom) : Cestuy là... (p. 115); — « celuilà, par la famine... » (p. 94).
Les formes iceluy, icelle sont rares.
Chacun est parfois employé comme adjectif : « En chacun lieu » (p. 58).
IV. — Verbe
Bien souvent, d'après l'ancien usage, la 1" personne du présent indicatif se présente sans désinence, dans n'importe quelle conjugaison : je voy (p. 87); je croy (p. 271); je sai (p. 58); je sçay (p. 96); je vay (p. 165) ; je respan (p. 181); je vy (p. 91, ^183) ; je fuy (p. 362).
On trouve parfois l's comme désinence de la l'e personne dans les verbes dont le radical est terminé par une dentale; mais, dans ce cas, la dentale tombe : je defens (p. 128); je pers (p. 96, 350); je prens (p. 407) , je m'esbas (p. 403).
Il en est de même à la 2" personne: tu n'attens (p. 21). Parfois l'e de la désinence est supprimé dans des verbes de la 1" conjugaison: je suppli (p. 348); je pri' (p. 144, 348).
La l'^ pers. (singulier) de Yimpératif n'a, le plus souvent, pas de désinence: dy (p. 91, 179); reçoy (p. 181); grossy (p. 188); fay (p. 144, 165); enten (passim) ; puny [passim); suy (p. 189) ; vien (p,231).
Mais on trouve aussi: viens (p. 308); respons moy (p. 348); peins (p. 145).
La 2« pers. (pluriel) du même temps prend souvent la dési-
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nence on sans 5: verson (p. 145); chasson (p, 162); Irompon (p. 162) ; purgeon (p. 162) ; fuyon (p. 359) ; boivon (p. 145).
La i" pers. (singulier) du parfait dt'fini prend s ou z ou reste sans désinence : j'euz (p. 403); je fus (p. 364); je fis (p. 293); je pris (p. 169); j'appris (p. 333); je choisis (p. 268).
Ailleurs : j'eu (p. 295) ; dy-je (p. 281); je vy (p. 293, 301) ; je fu (p. 366); je senti (p. 408); je fey (p. 366).
Remarquons cette forme du parf. défini (1" conj) : j'ose (p. 359).
Au futur (1'" pers. singulier), on rencontre la terminaison ay ou oy : iray-je {passim): je feray {passim) ; je devray (p. 339); oseroy-je (p. 281); je sçauroy (p. 349).
Au conditionnel, la terminaison est oy, ou ois : j'aymerov (p. 309); j'aimerois (p. 308); je voudrois (p. 408).
On rencontre encore la forme archaïque du suhj.prés : gard : « Dieu vous gard... » (p. 140, 141).
Au futur et au conditionnel, il y a parfois élision de Ye du radical dans des verbes de la 1" conjugaison : tu'ra {Franciade); je suppliray (p. 390); pri'roit (p. 392).
FORMES DISPARUES
!•■« Conjugaison.
Aboyer : Abaye (indic. prés. 3^ pers) : « Mon mastin qui Vabaye » (p. 290),
Approuver: Prés. ind. : je n'appreuve (p. 92); ils appreuvent (p. 131).
Donner : Futur: je donVay (passim).
; Envoyer: Futur: il envoira (p. 90); condition : j'envoirois (p. 190).
Labourer: Prés, indic. (3« personne) : labeure (p. 183).
Trouver: Prés, indic. (3* personne) : treuve (p. 187, 253).
11^ Conjugaison.
Assaillir: Prés, indic. : « Vieillesse l'assaut » (p. 234).
Defoillir : Prés, indic. (3= pers): défaut (passim).
Descouvrir : Prés. ind. : elle descœuvre (passim).
Entr^ouir : Parf. défini: j'entr'ouy fp. 101).
Faillir : Prés, indic. : je faux {Fr anciade) ; il faut (passim); faillent (p. 240). — Parf. indéf. : « Le coeur luy e^t failly » passim).
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Férir : Parf. déf. : il ferut {Franciade).
Ouir : Prés. Indic. : j'oy (p. 183); il oit (p. 81); nous oyons (p. 319); oyent {passim). -^ Parf. défini: « Une voix s'ouit » (passim). — Futur : j'oirray (p. 132); ils orront (passim). Inipérat. : 2''pers: oy (p. 8); oyez (p. 388). —Partie, prés. : oyant {2mssim) .
IIP Conjugaison.
Asseoir : Impérat. (2'=pers. pi.) : aissisez-vous (passim).
Choir : Partie, passé : herbes cheutes (passim).
Devoir : Partie, passé : deubs : « Qui sont deubsà » (p. 306).
Douloir : Prés indic : je me deuls (p. 312). — Subj. prés : que je me dueille (p. 177).
Souloir : Imparf. ind. : tu soulois (p. 297); qui souloit (p. 337); nous soûlions (passim) ; souloient (passim).
Voir: Fut. indic.: je voirray (^Jassfm) ; voirra (p. 58); voirrons nous (p. 275).
Vouloir : Subj. présent: non que je vueil (p. 33); «vueille ou non vueille » (p. 177); vueillent fp. 354).
jy* Conjugaison.
Appreridre: Parf. indic. (3^ pers. pi.) : apprindrent (p. 267).
Boire : Imparf. indic. : boivoit (p. 283) ; impérat. (2« pers. pi.) ; boivon (p. 145); beu (p. 99).
Bruire : Indic. prés. :bruient (Franciade); subj. prés. : bruye (p. 189). ; part. près. : bruyant (p. 81).
Dire : Impérat. : dy {passim); subj. présent : que je die (passim) ; ne me die (3« pers. p. 99).
Faire : Subj. prés. : qu'on face (p. 107).
Prendre : Parf. défini : je prins (p. 59); partie, passé : prins (passim).
§ m. — PARTICULARITÉS SYNTAXIQUES
I. — Substantifs
Ronsard fait du masndin : Anlistrophe : «Du strophe et fm^is/ro^^/ie)) (préface de l'Orfe).
Epithete : (, Epithctes significatifs et non oisils » (p. 204)
« Tu le contenteras d'un epithete. » (Art poétique)
Erreur : « \Jerreur insensé » (p. 374). Fourmi « Petits fourmis » (p. 412).
Guimple : « D'un guimple elles se cachent » (passim), « un beau guimple » (passim).
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Horreur : « Il lui souffla un horreur dans les yeux » [Franciade).
Image : « Cent divers images « {passim).
Œuvre : « Affectant un œuvre plus divin » (p. 82). — « Tous les œuvres de sa mère » (p. 171),
Ombre : « Un ombre espars » (p. 129).
Slrojihe : Du strophe (préface de l'Ode).
Tige : « L'heureux tige de sa race » (p. o3). — « Le tige Iroyen de sa race » (p. 68).
Il fait du féminin :
Abysme : « Une abysme profonde » [Franciade).
Coche : a A la coche attelée de noirs chevaux » (p. 270).
Coudre : « Dedans ceste coudre ramée » (p. 178).
Espace : « Pour t'enfuir longue espace n (p. 349).
Evangile : « Ne presche plus en France une évangile armée » (p. 379).
Evesché : « La pesanteur d'une bonne eveschée » (p. 400).
Guide : « Afin que sous la guide j'aille. . » [Franciade],
Mensonge : « D'une plaisante mensonge » (p. 358).
Poison : « Gaste par Idi poison » [Franciade).
Il emploie aux deux genres :
Affaire : « Un affaire de soin » (p. 121). « Affaires humaines » [Franciade).
Amour : « D'un autre amour piqué... » (Franciade). — « La ferme amour que je te porte » (p. 214).
Foudre : « Fit entendre le bruit de son foudre nouveau » « Ces grands foudres de guerre » p. 137. — « Son aigle dort sur la foudre à trois pointes » (p. 81).
Navire : « Les bancs du navire » [Franciade). — Mais ce substantif se rencontre le plus souvent au féminin : « Ta navire ». (p. 173). — « Les navires poissées » [Franciade).
Quelquefois le complément déterminatif d'un nom est marqué par la préposition à : « Que diroit-il de voir l'Eglise à Jésus Christ qui... » (p. 391).
II. — Article
L'article est souvent omis :
1° Devant les noms propres de pays, de montagnes, de fleuves : « Les fruits que Touraine... ameine » (p. 271). — « Porté de la fureur, sur Parnasse moissonne... » (p. 407). « Le cours de Seine... » (p. 271).
2" Devant certains substantifs abstraits , personnifiés ,
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comme : Nature, Poésie... « En l'art de poésie » (p. 407). « C'est de Nature la coustume » (p. 22). « Ainsi le veut Nature » (p. 305).
3° Entre l'adjectif tout et un substantif : « Par toute France « (p. 275). — « Duc que toute Europe pleure » (p. 373). — « Toute nuict vous baignez nues » (p. i03). — « Tous roys seront combatus » (p. 108).
m. — Adjectifs.
Le mot tout reste adjectif dans tous les cas, et s'accorde toujours, chez Ronsard, comme chez tous les écrivains du -wi" siècle : « On la void... se déchoir... à terre toute fanie » {passim). — « Edifices tous enfumez de sacrifices » (p. 155). — « François qui erroient tous armez... » (passim); — « Ils entrent tous seuls... » (p. 395).
Le comparatif se rencontre souvent là où l'on emploie aujourd'hui le superlatif: k Les doctrines plus exquises » (p. 107). — « Fuy t'en aux lieux qui sont plus esgurez » (p. 350). — « Car les hommes plus forts sont aujo ird'huy tuez » (p. 351).
Parfois le superlatif est renforcé par si : « Les accords sont parfois si très dous » (p. 339).
IV. — Pronoms
Quelquefois le pronom sujet est omis, surtout dans les propositions dépendantes :
l""^ personne : « Et si pers toute mémoire » (p. 119). — « Et me suis, tellement.... esloigné » (p. 115).
2'= personne :« Fuy... afin que... ne prives... ^) — «Bien que jjerdzez tous les ans... » (p. 134).
3e personne :« L'autre... bien que jamais ne pense retourner » (p. 113). — « A peine eut dit qu'il vit... » [Franciade).
Le pronom il sujet remplace parfois un nom féminin d'après un usage du xiv" et du xv« siècle (voir Littré, Histoire de la langue française, t. I", p. 39) :
« Dy luy que les plus belles fleurs
En janvier perdent leurs couleurs,
Et quand le mois d'avril arrive
Qu'ils revestent leur beauté vive » (p. 179).
(( Us (les deux sœurs) demeurent longtemps à se peigner » {Franciade).
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V. — Verbe
Beaucoup, de verbes, aujourd'hui intransitifs, sont transitifs dans Ronsard et inversement.
Transitifs : Aboi/er : « Mon mastin qui fabaye » (p. 299).
Hàlcr : a Sa destinée qui déjà le hatoil » {Ode de la paix.)
Messembler : « Quarante ans accompaiTés ressemblent un grain près... » (Franciade).
Ruer : « Ou les vents te puissent ruer par terre » (p. 143)
Intra.nsitifs : Favoriser : « Pourveu que ta grandeur royale favorise à ton ayeul. .. » {Ode de la paix).
Servir : « Qui sert aux faveurs... » (p. 122). « Je sers a qui je veux )> (p. 405)
Supplier : « îl vous invoque, ei ... supplie k Dieu... » (p. 276).
Le subjonclif est parlois employé, dans les propositions dépendantes, là où on emploie aujourd'hui soit l'infinitif, soit l'indicatif: « ... Et me commandent que je die... » {passim). — « C'est toy qui fais que Ronsard soit esleu » (p. 84).
Comme ses contemporains, Ronsard se sert très fréquemment de Vinflnilif comme d'un véritable substantif : « Par un oser ingénieux (p. 153'. » — « Dés le naistre » (p. 215). — « Que nous sert l'estudier » (p. 147). — « Au partir » (p. H).
Ronsard fait partout accorder le iMriicipe présent en genre et en nombre, comme un vrai qualificatif: « S'ils veulent... fardans... le vrai abus » {Ode de la paix). — « Nymphes... fuyantes le satyreau... » (p. 90). — « La navire errante au gré des vents » (p. 244). « Les muses... honorans son retour... » (p. 248). — « Une idole à luy ressemblante « {Ode de la paix)... etc.
Contrairement à la règle actuelle, le participe passé, accompagné de l'auxiliaire avoir, s'accorde parfois avec son complément direct, mêine quand ce complément est après : « Si tost que. . . vous aurez comprises les doctrines plus exquises... )) (p. 107).
VI. — Mots invariables
Ronsard emploie des adjectifs adverbialement ou forme avec eux et une préposition des locutions adverbiales : premier (p. 322); — au premier (c'est-à-dire : d'abord, premièrement, p. 303, 357) ; — en bref (signif. : au plus tôt, p. 371) ; — tant cher (signif. : avec tant de soin, p. 95).
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La préposition à a le sens de :
En: à foule {passim).
Sur : ... se met au chef (c'est-à-dire: sur la télé) {passim).
Avec : à cordes {passim) ; à mille bonds (p. 110).
Pour : à ton malheur (passtm) ; — à ma part (p. 289).
De a le sens de :
Dès : du premier (p. 304),
Avec : et d'ordre fit... {ixissim); — de leurs aiguilles (p. 139).
Dans : Trompé de ma jeune entreprise (p. 332).
Par : de fortune (p. 120); — de rang {passim).
Pour : ... qui de beauté ne fait place à Vénus {passim).
La préposition de placée devant un infinilif tient parfois lieu d'une proposition à un mode personnel : « Mais d'aller... »
Par a le sens de :
Dans : par ses bois m'amuse (p. 116).
Au milieu de, parmi : par les tleurs (p. loi); — par les Troyens {Franciade) .
Pour a le sens de parce que : « non pour astre duchesse... >> (p. 149).
Dans Ronsard on trouve beaucoup de prépositions, d'adverbes, de locutions adverbiales ou co7ij onctions, ayant aujourd'hui disparu ou changé de sens.
Adonc (signifie : alors) onadonque (p. 82, 49,63, 101...).
Ams (signifie : mais), fréquent (p. 16, 58, 132...).
Ainçois (signifie : mais plutôt), p. lo3...
Dedans a été préposition jusqu'au xvii<> siècle (p. 144).
Dessur (aujourd'hui : dessus), p. 27, 74.
Devant (signifie : avant) : devant sa fin (p. 223).
Es (signifie : dans les) : es foresis (p. 14); es mains (p. 27)...
Jà (signifie : déjà), fréquent (p. 112...).
Jà déjà (même sens) (p. 51, lOo).
One (p. 115) ou onques (signif. : jamais) fréquent (p. 42, 64, 104).
Or ou ores (signifie : maintenant) fréquent (p. 5, 38,40, 135!.
Sus (aujourd'hui : sur), p. 49.
Tant (signifie : quelque) : p. 16.
Taiidis (adverbe jusqu'au xviic siècle: pendant ce temps), « tandis sur le Loir je suivray. » (p. 159) ; tandis les vents... {passim).
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Vers (signifie : « Végard de), p, 269. Voire (signifie : et même), p. 267.
Si signifie : toutefois (p. 295).
Et si signifie : néantiioins (p. 119, 294).
I A chef (c'est-à-dire : d la fin) {passim).
A r heure (signifie: alors) p. 131, ITà.
A l'heure à l heure (sens : sur l'heure, aussitôt) p. 58.
A tant (signifie : sur ce, alors) {passim). — A tant du jour {Frariciade).
Çà bas (aujourd'hui : ici bas) p. 42, bo, 60.
C'en dessus (aujourd'hui : sens dessus dessous) p. o4o.
Bu tout (signifie : tout à fait) p. 374.
En lieu de (aujourd'hui : au lieu de...) p.
Ores ores (signifie : en ce moment même) p. 68.
Or... or (p. 9, 39); ores... ores (signifie: tantôt... tantôt) p. 91 (fréquent).
Par sus (p. 386) par-sur (p. 334) et par sur tout (signifie : par dessus tout.)
Pour ce (signifie : c'est pourquoi) p. 268.
Sans plus (signifie : sans rien de plus, seulement, de suite ). 116, 144.
Tant seulement (aujourd'hui: seulement) p. 143.
Ains que (signifie : avant que) p. 127.
Combien que (aujourd'hui : bien que [passim).
Ores que (signifie : lorsque) p. 97.
Si que (c'est-à-dire : à tel point que) p. 86, 114.
Tant que (signifie : jusqu'à ce que...) p. 13.
La négation ne est souvent employée pour ni (p. 9, 82, 93, lo).
Parfois i est élidé dans ni et si:
« N'eau » (p. 123); « n'ouyr » (p. 167)' « s'elle verra » p. 270) ; « lors s'un roi » (p. 108).
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VERSIFICATION
Ronsard trouvait insuffisants les modes alors en usage; il a remis en honneur le vers héroïque ou vers de douze syllabes. Non content d'avoir introduit en français la strophe, Y antistrophe et Vépode (voir p. 49) il a inventé des rythmes nouveaux surtout dans l'ode. Voir les Odes (p. 92, 96 109, dl4, 128, 147, 169).
Enfin se conformant à la prononciation de son temps, il s'est servi de rimes aujourd'hui disparues.
Il fait rimer ' :
Harnois et rois (Franciade).
Harnois et champenois (passim).
Harnois et tournois (p. 385).
Doits et voix (Franciade).
Immortels et lu es (ibid.).
Péris et Paris {ibid.).
Deuil et cercueil (i/>ùL).
Allemaigne et Champaigne (p. 314).
Montaignes et corapaignes (p. 347).
Croistre et maistre (p. 273).
Poêle et souhete (p. 279).
Feu et veu (p. 281).
Feu et beu (p. 336).
Feu et eu (p. 394).
Heure et mal seure (p. 283).
Repaistre et recognoistre (p. 322).
Grecs et traits (p. 338).
Signe et s'encline(p. 360).
Trotte et charette (p. 305).
Estendarsetsoldars(p. 385).
Prez et piez (p. 394).
Espesseur et seur (j».404).
Seur et douceur (p. 265).
Accrestreetpeut-estie(|).98),
Courrons et tous (p. 408).
Embrasse et trasse (p. 406).
Saisie et i'renaisie(p.407).
Rabaisses et princesses (p.
Espesses et presses (Franciade).
Crope et trope (p. 401).
Rousée et arrousée(p. 239).
Roidit et froidit (p. 239).
Boucher et chair (p. 98).
Élancher et cher (p. 94).
1. Consulter : Quicherat (Traité de versification française, ]>.2ii2 et suiv.) et Ch. Livet (Les Grammairiens au xvi« siècle, appendice).
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A CASSANDRE
« Avant ^ le temps tes tempes fleuriront, « De peu de jours ta fin sera bornée^ « Avant le soir * se clorra ta journée, « Trahis d'espoir tes pensers périront :
1. Sonets. — Le mot sonet est venu (Je l'italien sonnelto au xvie siècle. Du Bellay en fait remonter iinlrodiiction en France à Mellin de Saint-Gelais; Pa^iuier attribue à Du Bellay les premiers wnnets en vers français, i Celui qui premier apporta l'usage des ionets fut Du Bellay, jpar une cinquantaine dont il nous fit présent en Thormeur de^son Olive, lesquels furent très favorablement reçues en France. » {Recherches de la France, ch. vf, liv. VII.) Toutefois l'ancien français avait sonet au sens de chanson, chansonnette, comme nous l'apprenons d'une chanson du comte Thibaut de Champagne. (Voir Pasquier, ibid.) Le provençal avait sonet au même sens; c'est sans doute de cet ancien sonet des français et des Provençaux que les Italiens ont tiré leur sonnefto, que nous leur avons repris ensuite.
2. Cassandre. — « Ronsard s'estant énamouré d'une belle fille Wesienne qui avoit nom Cassandre, le vingt unième jour d'avril, en un voyage qu'il fit à Blois où estoit la cour, ayant lors attaint i'àge de vingt ans, résolut de la chanter, tant pour la beauté du 5uject que du nom, dont il fut espris aussitost qu'il l'eut veue, ainsi que par instinct divinement inspiré, ce qu'il semble assez vouloir donner à cognoistre par cette devise qu'il print alors :
« Sans me fléchir les escrits flétriront", « En ton desastre ira ma destinée, « Ta mort sera par m'amour terminée®, « De tes souspirs nos neveux se riront :
« Tu seras fait du vulgaire la fable,
ÛS lAON Û2 EMANHN. » (Claude Binet, Vie de Ronsard.) — Ronsard étant né le 11 septembre 1524, on pourrait croire, d'après cette citation, que c'est vers 1544 qu'il fit cette rencontre à Blois. Sainte-Beuve et M. P. Blancheniain s'accordent à reconnaître que Cl. Binet, quoique ami et disciple de Ronsard, était assez inexactement informé des premières années de ce poète et les dates qu'il donne leur semblent souvent suspectes. D'après ces deux critiques, c'est en 1541 que Ronsard vint à Blois avec la cour et c'est alors qu'il fut comme fasciné par l'apparition de cette jeune fille qu'il résolut de chanter ainsi que Pétrarque avait chanté Laure. Du Perron, dans son oraison funèbre de Ronsard, dit aussi que c'est à son retour d'Allemagne (ce serait en 1541) que le poète vint à Blois, « où il ne fut pas si tost arrivé que l'amour luy entra dans l'esprit ». (Voir édit. P. Blancheniain, t. VIII, p. 188.) Malgré l'autorité de ces critiques, je crois devoir adopter, non 1541, mais la date de 1346 pour le commencement des amours de Ronsard et de Cassandre, et ce qui me décide à adopter cette date c'est un sonnet du poète lui-même :
K L'an mil cinq cens, contant quarante six, Dans ses cheveux une dame cruelle Ne sçais quel plus, las ! ou cruelle ou belle, Lia mon cœur, de ses grâces espris »
Sonnet CXXVII, du 1" livre des Amours de Cassandre. (Édit. P. Blanchemain, t. !«% p. 71.)
Évidemment Ronsard veut parler ici du commencement de sa liaison avec Cassandre. (Voir aussi Biographie.)
3. Avant. — La jeune fille passa, en chantant un branle de Bourgogne, puis disparut. Mais le poète ne l'oulHia plus et dès lors, probablement cette même année 1541 ou plutôt 1546, il commença à composer ces Amours qui firent pendant un siècle l'admiration de la France. Quel sonnet à Cassandre fut écrit le premier? M. Blanchemain a cherché en vain, il n'a pu le trouver. Quoi qu'il en soit, Ronsard aima Cassandre pendant dix ans et, pendant tout ce temps, il lui adressa des vers. Le plan que je me suis imposé, le désir que j'ai que ce volume puisse être mis entre les mains de tout le monde m'obligent à laisser de côté le plus grand nombre, beaucoup même des plus beaux de ces son-
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« Tu bastiras sus l'incerlain du sable,
« Et vainement tu peindras dans les cieux^ »
— Ainsi disoit la Nymphe qui m'affolle *,
Lorsque le ciel, témoin de sa parolle,
D'un dextre' éclair fut présage à mes yeux^".
nets et à en donner quelques-uns seulement. Les Amours de Cassandre parurent pour la première fois à la fin de l'année 1552.
4. Avant le soir. — « Vers tout moderne, qu'on croirait d'André Chénier. » (Sainte-Beuve). On écrit aujourd'hui : se c/ora. J'ai suivi pour le texte l'édition Blanchemain.
5. Flétriront. — Flétrir se dit, au propre, de l'action de l'âge, des souffrances sur le visage, sur le corps. Le poète a pris ici ce verbe au sens figuré de ternir, détériorer.
6. Terminée. — Sainte-Beuve a remplacé ce vers par celui-ci :
« Pour abuser les poètes je suis née »
Et il dit en note : On faisait alors poète de deux syllabes; on le trouve encore ainsi dans Régnier. — M' amour est pour wia awzowr. Ce substantif était alors d'un genre incertain; parmi les auteurs du xvi^ siècle, les uns le font masculin (R. Estienne), les autres du féminin (Pasquier), le plus grand nombre des deux genres (Marguerite, Amyot, Montaigne).
7. deux. — « Expression pleine de splendeur et de magnificence, » dit Sainte-Beuve {Tableau de la poésie... édit. 1843); mais on lit dans l'édition du même ouvrage de 1876 : « Du moins elle nous semble telle, bien que dans le temps peut-être elle ait eu moins d'emphase et n'ait voulu que dire : peindre sur les nuages, sur les brouillards. »
A/folle. — C'est-à-dire : qui me rend fou
9. Dextre. — Ancien adjectif signifiant ici : vu, aperçu à droite. (Voir Glossaire.) — « On pensait anciennement que les foudres et les éclairs du côté gauche étaient signes et présages de bonheur, et ceux du côté droit, de malheur ». (Sainte-Beuve.)
10. Yeux, — « Admirable sonnet. Ronsard identifie sa maîtresse Cassandre avec l'antique prophétesse de ce nom, et se fait prédire par elle ses destinées, qui se sont accomplies presque à la lettre. Il mourut en effet tout infirme et cassé, dans un âge peu avancé encore. » (Sainte-Beuve). — Je regrette de n'être pas de l'avis de Sainte-Beuve ; je ne trouve rien d'admirable dans ce sonnet ; il y a plutôt beaucoup trop de recherche, rien ne m'y paraît naturel. (Voir édit. P. Blanchemain, t. le', p. 12.)
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A LA MÊME
Si mille œillets, si mille Hz j'embrasse, Entortillant mes bras tout à l'entour, Plus fort qu'un cep, qui, d'un amoureux tour, La branche aimée en mille plis enlasse ' ;
Si le S0UC3' ne jaunit plus ma face, Si le plaisir fait en moy son séjour, Si j'aime mieux les ombres que le jour, Songe divin, ce bien vient de ta grâce ^
Pn te^ suivant je volerois aux cieux ; Mais son portrait, qui me trompe les yeux, Fraude toujours ma joye entre-rompue *.
Et tu me fuis au milieu de mon bien, Gomme un éclair qui se finit en rien.
Ou comme au vent s'évanouit la nuu '■'.
1. Pnlasse. - « Le coipmonccnifiiU est imité de Renilje. On remarquera ce cep voluptueux... Voilà des images poétiques qu'on chercherait vainement (lans nos poètes avant Roosaril et Pu Bellay. » (Sainte-Bcfivo.)
A DU BELLAY
Divin Bellay, dont les nombreuses lois, Par une ardeur^ du peuple séparée ^, Ont revestu l'enfant de Gytherée ' D'arc, de flambeau, de traicts et de carquois;
1. Du Bellay. — Joachim Du Bellay, né vers 1525 à. Lyre, près d'Angers, d'une famille qu'illustraient déjà sous François I»"^ les trois frères Du Bellay, ses cousins, M. de Langey Du Bellay et Martin Du Bellay, auteurs d'importants mémoires, et le cardinal Du Bellay, venait de terminer son droit à Poitiers quand, dans une hôtellerie, il fit la rencontre de Ronsard. Ils voyagèrent ensemble et il se trouva qu'ils étaient non seulement parents, mais frères en poésie; de sorte qu'arrivés à Paris les deux nouveaux amis ne voulurent plus se quitter. Du Bellay fut de suite un des membres les plus actifs de la nouvelle école poétique, la Pléiade, et en 1349, il en publia le manifeste : la Deffense et Illustration de la langue française. Il donna la même année un recueil de sonnets en l'honneur de M'ii= de Viole désignée sous l'anagramme A'Olive. C'est à un sonnet que Du Bellay lui avait écrit dans son Olive que répond ici Ronsard.
Ardeur. — Var. ; pa;- un ardeur. (Édit
3. Séparée. — Voici ce sonnet que Du Bellay avait adressé k Ronsard dans son Olive; c'est le soixantième :
« Divin Ronsard, qui de l'arc à sept rordeg Tiras premier au but de la Menioirc Les traits ailcz de la françoise gloire, Que sur son luth hautement tu accordes !
— Fameux harpeiir et prinre do nos odes, Laisse ton Loir, haiit;dn de ta victoire, Et vien sonner au rivage d», Loire
De tes chansons les plu.s nouvelles modes
— Enfonce l'arc du vieil Thebain archer Ou nul que toi ne sceut onc encorher Des doctes sœurs les sagettes divines.
• — Porte pour moi parmy le ciel des Gaules Le sainct honneur des nymphes angevines, Trop pesant faix pour mes foibles espaules. »
Cytherée. — Terme mythologique. Surnom donné à Vénus, à
Si le doux feu dont jeune tu ardois^ Enflame encor' ta poitrine sacrée ; Si ton oreille encore se recrée D'ouïr les plaints ^ des amoureuses vois ;
Oj' ' ton Ronsard, qui sanglote et lamente '• , Pâle, agité des flots de la tourmente, Groizant en vain ses mains devers^ les cieux,
En fraile nef®, et sans voile et sans rame. Et loin du bord où, pour astre, sa dame Le conduisoit du phare de ses yeux ''.
cause de l'île de Cylhère où cette déesse fut portée sur une conque marine.
1. Ardois. — Imparfait du verbe disparu : ardoir, puis ardre, encore fréquent au xyi^ siècle pour signifier : brûler, être en feu. « Tous ces feux qui bruslent et ardent maintenant la France. » {Sat. Ménippée.) «L'un brusle et ard». (Marot, t. I^r, p. 36, édit. Jannet.)
2. Les plaints. — Substantif masculin très usité dans la vieille langue. « Si qu'à mes plaintz un jour les Oreades. » (Voir mon édition de Cl. Marot, p. 224.) — « Mes plaincts et mes clameurs. » (Marg. d'Ang., Hept. XII, édit. Jacob.) — « Il faut qu'en soupirant mille plaints je commence. » (Desportes, Compl. IV.) — Malherbe a condamné l'emploi de ce mot chez Desportes. — Il a été remplacé par le féminin plainte.
Oy. — Impératif disparu du verbe ouïr
4. Lamente. — Ce verbe est ici neutre et signifie : se plaindre par lamentations. Sens Thre aujourd'hui. «Vous avez beau pleurer et lamenter. »(J.-J. Rousseau, Nouv. Hél.)
5. Devers. —C'est-à-dire : du côté rfe. Adverbe dont l'emploi a un peu'vieilli. « L'autre se relevant devers nous vint se rendre ». (Régnier, Sat. X.) — « Tourne un peu ton visage devers moi >• (Vlolière, G. Dand., Il, 1.)
6. Nef. — Mot venu directement du latin navem, navire; n'est plus guère usité en ce sens qu'en poésie. « Quand sur le flot sombre et grossi, je risquais ma /je/" insensée... » (V. Hugo, Feuilles d'autom., IX.)
Voir édit. P. Blanchemain, t. I^r, p
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Comme un chevreuil ', quand le printemps détruit
Du froid hyver la poignante gelée,
Pour mieux brouter la fueille emmiellée ',
Hors de son bois avec l'aube s'enfuit ;
Et seul, et seur, loin des chiens et du bruit, Or, sur un mont, or' ' dans une valée. Or' prés d'une onde à l'escart recelée. Libre *, folâtre où son pied le conduit ;
De rets ne ^ d'arc sa liberté n'a crainte, Sinon alors que sa vie est atteinte D'un trait meurtrier^ empourpré de son sang;
Chevreuil. ~~ Ce sonnet est pris du Bembe
'1 Si come suol, paù che'l verno aspero e rio \
Parle, e dà loco aile stagion inigliori... »
2. La fueille emmiellée^. ,— Fueille est aujourd'hui : feuille. « Ce ■ harmanl vers appartient tout entier à Ronsard. » (Sainte-Beuve.)
3. Or... or... -r- Locution très usitée dans l'ancienne langue et «encore au xvi^ siècle et signifiant tenW^., tantôt. (Voir Glossaire.)
4. Libre. — « Ce vers, allègre et sémillant, vaut bien mieux que :
Ovunque piu la porta il suo desio.. (Sainte-Beuve).
5. Ne. — Ce mot est la négation fréquemment employée encore au ivi' siècle et remplacée par ni. — « 11 est défendu aux Cordeliers de n'aller ne venir, ne manger, ne dormir, ne prescher. » (H. Estienne, Apol. p. Hérodote, II, 291,)
6. Meurtrier. — Ce mot était alors dissyllabique ; en effet l'usage a élé de faire les désinences ier, iez monosyllabiques en poésie, jusqu'à Corneille (Voir Quicherat, Versif. franc.) p. 291.)
Ainsi j'allois, sans espoir de dommage, Le jour qu'un œil, sur l'avril de mon âge, Tira d'un coup mille traits dans mon flanc ^
A LA MÊME (adjuration)
CieF, air et vents, plaine et monts descouvers, Tertres fourchus et forests verdoyantes, Rivages tors ^, et sources ondoyantes.
Taillis rasez, et vous, bocages vers;
Antres moussus à demy-front* ouVers, Prez, boutons, fleurs et herbes rousoyantes^»
1. Flanc. — Voir édit. P. Blanchemain, t. I^r, p. 33. — « Bembe fut l'un des premiers personnages de son temps en quelque sujet où il s'adonna, tant en latin que toscah; toutefois je veux croire que s'il revenait au monde, il voudroit bailler et son sonnet et deux autres de ressoute (c'est-à-dire de surplus) en contr'écbange de celui. Baïf, au second livre de sa Francine, voulut suivre la piste de Ronsard, mais non avec pareille grâce :
Comme quand le printemps de sa robe plus belle La terre parera, lorsque l'hiver départ, La biche toute gaie, à la lune, s'en part Hors de son bois uimé^ qui son repos recèle... »
(Pasqaier, Rech. de la France, liv. VII, ch. tui.)
Ciel. — On trouve un sonnet semblable dans rArioste
3. Tors. — Aujourd'hui : tordu, participe de tordre. Le vieux français avait : tors venu du bas latin torsum et tort tiré du latin classique tortum; ces deux formes ont disparu, du moins comme participes, et ont été remplacées par tordu venu dU latin populaire : tordutum.
4. A demy-front ouvers. — C'est-à-dire : ouverts à moitié de face. Locution forgée sans doute par Ronsard.
5. Rousoyantes. — Signifie : humides, chargées de rosée. Partie, i prés, d'un vieux verbe, usité surtout dans le centre de la France; : rare aujourd'hui. « De la douce liqueur rousoyante du ciel » (Régnier, Sat. V). (Voir Glossaire.) j
SO.NETS
Coteaux vineux et plages blondoyantes', Gastine-, Loir\ et vous, mes tristes vers,
Puis qu'au partir*, rongé de soin et d'ire', A ce bel œil l'adieu je n'ay sceu dire, Qui prés et loin me. détient en esmoy*
Je vous supply, ciel, air, vents, monts et plaine?. Taillis, forests, rivages et fontaines, Antres, prez, fleurs, dites-le-luy pour moy".
A LA MEME
Que n'ay-je, Dame, en escrivant, la grâce Divine autant que j'ay la volonté?
Par mes escrits tu serois surmonté, Vieil enchanteur' des vieux rochers de Thrace.
1. filond'jyanles. — Signifie : qui ont une ttinle, un reflet blond. Verbe de la vieille langue, encore bon à employer. — « Et voit ses biaus crins hlondoians. » {Iai Rose.) — « Ces belles tresses undoiaiites, et d'un beau fin or blondoiantes. » (Du Bellay, IV, To.)
2. Gastine. — C'est la forêt de Gastine que Ronsard a chantée ditns ses odes. (\'oir plus loin.)
3. Loir. — Rivière, affluent do la Sarthe, qui passe -à Vendôme et que Ronsard a célébrée dans ses vers.
4. Partir. — Cet infinitif est ici employé substantivement. C'està-dire : au moment du départ.
5. Ire. — Substantif venu du latin : ira ; aujourd'hui : colère. — Soin a ici le sens de souci, peine, chagrin.
Moy. — Voir édit. P. Blanchemain, t. 1er, p
7. Enchanteur. — Cet enchanteur auquel s'adresse ici Ronsard est le vieil Orphée, poète et musicien, fils d'Apollon et de Clic, qui faisait retentir les forêts et les montagnes de seî5 poésies divihes.
Plus haut encor que Pindare* et qu'Horace, J'appenderois^ à ta divinité Un livre enflé de telle gravité Que du Bellay^ luy quitteroit la place.
Si vive encor Laure* par l'univers Ne fuit volant dessus les thusques^ vers, Que nostre siècle heureusement estime,
Comme" ton nom, honneur des vers françois, Victorieux des peuples et des rois, S'en-voleroit sus l'aile de ma ryme^
Brave Aquilon, horreur de la Scythie, Le chasse-nue et l'esbranle-rocher.
L'irrite-mer*, et qui fais approcher Aux enfers l'une, aux cieux l'autre partie,
1. Pindare. — Poète lyrique grec, mort en 450 av. J.-C. 11 a laissé les Olympiques, les Pythiques, les Neméennes, les Isthmiques, odes où il célèbre les vainqueurs à ces jeux.
2. J'ap pende rois, — Muret remarque avec raison que l's n'est qu'euphonique.
3. Du Bellay — C'est Joachim Du Bellay que désigne ici Ronsard. (Voir Bioyj'aphie.)
4. Laure. — Ronsard veut parler ici de Laure, chantée par Pétrarque. Ce sonnet manque d'aisance ; le tour est trop forcé. — Vive est synonyme de vivante.
5. Thusques — C'est-à-dire: toscans; les vers écrits en langue toscane par Pétrarque.
6. Comme, — Signifie : ainsi, de la même façon... 1. Ryme. — Voir édit. P. Blanchemain, t. l^f, p. 43.
8. L'irrite-mer. — J'ai donné ce sonnet surtout pour faire vuir comment, à la façon des anciens et principalement des Grecs, Ronsard voulait forger des mots nouveaux en français ; on en a ici trois exemples.
SONETS. y.i
S'il te souvient de la belle Orithye\ Toy, de l'hyver le ministre et l'archer^ Fais à mon Loir ses mines ^ relascher, Tant que' ma dame à rive soit sortie :
Ainsi ton front ne soit jamais moiteux*, Et ton gosier horriblement venteux.
Muglè^ tousjours dans les cavernes basses;
Ainsi les bras des chesnes les plus vieux, Ainsi la terre et la mer et les cieux Tremblent d'effroy quelque part où lu passes''.
A MARIE
Le vingtiesme d'avril, couché sur l'herbelette^ Je vy, ce me sembloit, en dormant, un chevreuil
1. Orithye. — C'est le nom d'une fille du roi Erechtée, de laquelle le vent Borée fut amoureux et la ravit. (M.)
2. Mines. — Ce substantif doit être pris ici dans le sens de mauvaise humeur, colère. Le vers signifie : fais abandonner à mon Loir sa colère, ses vagues furieuses.
3. Tant que. — Aujourd'hui : jusqu'à ce que ma dame soit sortie sur la rive.
4. Moiteux. — Adjectif disparu. (Voir Glossaire.) 0. Mugle. — Aujourd'hui mugir. (Voir Glossaire.)
Tu passes. — Voir édit. P. Blanchemain, t. I*^"", p
7. Marie. — Après Cassandre, Ronsard aima la belle Angevine Marie. Qui était cette Marie qu'il rencontra à Bourgueil, dans un voyage qu'il fit dans l'Anjou avec Baïf un 20 avril (probablement en 1556)? M. P. Blanchemain pense que ce pourrait bien être Marie du Pin, habitant une propriété située à Bourgueil qui s'appelait le Port-Guyet. (\'oir Voyage de Tours, t. I«'", p. 192, édit. P. Blanchemain.) Le deuxième livre des Amours lui est consacré.
8. Herbelelte, — Diminutif iïlierbe. Substantif de la vieille
Qui çà, qui là marchoit où le menoit son vueil', Foulant les belles fleurs de mainte gambelelte^
Une corne et une autre encore nouvelette^, Enfloit son petit front d'un gracieux orgueil , Gomme un soleil luisoit par les prés son bel œil, Et un carquan^ pendoit sus sa gorge douillette.
Sitost que je le vy, je voulu courre^ après, Et luy qui m'avisa, print sa course és^ forests, Où se mocquant de moy, ne me voulut attendre ;
Mais en suivant son trac^ je ne m'avisay pas D'un piège entre les fleurs, qui me lia les pas : Ainsi pour prendre autruy moy-mesme me fis prendre**.
langue, disparu. « Et herhelete.s commencent à lever. » (Adenet, 1 471 . « Avecques ses brebis qui paissoient Yhérbelette. » (Rirag, 1581 . (Voir Godefroy.)
1. Viieil. — Signifie : volonté, bon vouloir. Substahtif de l'ancienne langue; disparu: « Puis à son vueil faict bon guet à bi porte. » (Voir mon édition de Cl. Marot, p. 290.)
2 Gambelette. — Signifie: gambade, saut. Ce substantif diminutif de f/ambette, mot de la vieille langue formé de gcùiibe, ancienne forme pour jatnbe, semble avoir été forgé par Ronsard. 11 n'est pas dans Godefroy.
3. Nouvelelfe. — Féminin de nouvelet, signifie nouveau. Adjectif très usité dans la vieille langue et encore au xvi" siècle : « A un grand tas d"amoureux nouvelets » (Cl. Marot, Temple de Cupidon.) « Le reject nouvelet des tendres ai-brisseaus. » (Passerat, Œuvr. p. 3(50.) Très rare aujourd'hui".
4. Carquan. — Est écrit aujourd'hui carcan et signifie : collier. o. Courre. — Ancienne forme de courir, rare aujourd'hui, usitée
seulement dans quelques acceptions.
Es. — Vieille forme, signifiant: dans les
7. Trac. — Signifie : la trace ou la piste des bêles. Substantif de la vieille langue, vieux. « Pour prendre garde et faire guet sur le trac ou trayn de ladite compaignie. » (Du Cange.) » Et vous, suyvant le trac de vos aveux. « (Du Bellay, V. 36.)
8 Prendre. — Voy. édit. P. Blanchemuin, t. I^r, p. 151.
80NETS. i;;
A n 'aurai ^
Aurat, après ta mort la terre n'est pas digne De pourrir en la tombe un tel corps que le tien ; Les dieux le changeront en une voix, ou bien, Si écho- ne suffist, le changeront en cygne,
Ou en ce corps qui vit de rosée divine, Ou en mouche qui fait le miel hymettien^ Ou en l'oiseau qui chante, et le crime ancien De Terée^ au printemps redit sur une épine ^ ;
Ou, si tu n'es changé tout entier en quelqu'un, Tu vestiras un corps qui te sera commun Avecques tous ceux-ci, participant ensemble
De tous (car un pour toy suffisant ne me semble), Et d'homme seras fait un beau monstre*^ nouveau, De voix, cygne, cigalle, et d'avette^ et d'oiseau*.
t. D' Aurat. — Ce sonnet est fait en faveur de Jean iV Aurat, poëte du roy es langues grecque et latine. (B.) (Voir Biof/raphle).
2. Echo. — Nymphe, fille de l'Air qui, ayant été changée en rocher, rie conserva que la voix. « Equo si (ainsi) respont en la tour... » (Bat. de 7 arts, xni« siècle.)
3. Hymettien. — C'est-à-dire de l'Hymette, montagne de l'Attique (en Grèce) renommée par son miel.
4. Térée. — (Mythologie.) Roi de Thrace, époux de Procné et beau-frère de Philomèle. Il fut changé par les dieux en huppe pour avoir emprisonné Philomèle.
o. Epine. — C'est Philomèle qui, changée en rossignol, redit sur les buissons le crime de Térée.
6. Monstre. — Ce substantif semble pris dans le sens du latin monstrurn : prodige.
7. Avette. — Substantif employé par Ronsard pour apette, un des
POUR MARIE
Les villes et les bourgs me sont si odieux Que je meurs si je voy quelque Iracelte* humaine. Seulet- dedans les bois pensif je me promeine, Et rien ne m'est plaisant que^ les sauvages lieux.
Il n'y a dans ces bois sangliers si furieux, Ny roc si endurcy, ny ruisseau, ny fontaine, Ny arbre, tant* soit sourd, qui ne sçache ma peine Et qui ne soit marry de mon mal ennuyeux.
Un penser qui renaist d'un autre m'accompagne Avec un pleur amer qui tout le sein me baigne ; Travaillé^ de souspirs qui si tristes me font,
Que si quelque passant metrouvoit au bocage. Voyant mon poil rebours et l'horreur de mon front, Ne me diroit pas homme, ains** un monstre sauvage'.
noms vulgaires de labeille. Avelte ne se trouve que dans Ronsard : (( Ni la rosée aux prez ni les blondes ai-etles. » (Berg. Ed. I.)
Oiseau. — Voir. édit. P. Blancheniain, t. !«', p
i. Tracette. — Diminulif de trace, forgé peut-être par Ronsard, n'est pas dans Littré.
2. Seulet. — Diminutif de seul; déjà employé dans la vieille langue : « Et dirent les aucuns qui avoient vu passer messire Yvain tout seulet. » (Froissant); n'est plus guère usité qu'au féminin et dans le style pastoral.
AU ROSSIGNOL
Si tost que tu as beu quelque peu de rosée, Soit de nuict, soit de jour, es feuilles d'un buisson, Pendant* les aisles bas, tu dis une chanson D'une note rustique à ton gré composée.
Las! aussi comme toy j'ay la voix disposée A chanter en ce bois, mais en autre façon : Car tousjours en pleurant je dégoise^ mon son. Aussi j'ay tousjours l'ame en larmes arrosée.
Je te gaigne* à chanter, d'autant que tu ne pleures ïinon trois mois en l'an, et mov a toutes heures^...
A LA TOURTERELLE
Que dis-tu, que fais-tu, pensive tourterelle, Dessus cet arbre sec? — Las! passant, je lamente''.
1. Au rossignol. — Le commencement de ce sonnet est fait à limitation d'une ode d'Anacréon, de la Cigalle. (B.)
2. Pendant les aisles. — C'est-à-dire : ayant les ailes pendantes.
3. Je dégoise. — Signifie : chanter, gazouiller, en parlant des oiseaux. << On dit, par excellence ; il chante, il se degoise, il gringotte comme un rossignol. » (Paré, Animaux, 19.) « Les oiseaux degoisent leurs chansonnettes et ramage?. )> (Nicot.)
4. Je te gaigne. — C'est-à-dire : je te surpasse à... Le sens de l'ancienne langue est déjà rare au xvi" siècle et semble avoir disparu aujourd'hui. (\'oir Godefroy [Diction.] au mot gaagnier.)
j. Heures. — Voir édit. P. Blanchemain, t. \^^, p. 176.
il. Je lamente. — Signifie : 5e plaindre avec lamentation. L'em-
— Pourquoi lamentes-tu? — Pour ma compagne absente. Plus chère que ma vie. — En quelle part' est-elle?
— Un cruel oiseleur, par glueuse cauLelle^, L'a prise et Ta tuée, et nuict et jour je chante
Son trespas dans ce bois, nommant'' la mort meschante Qu'elle ne m'a tuée avecques ma fidelle.
. — Voudrois-tu bien mourir avecques ta compaigne?
— Aussi bien je languis en ce bois ténébreux.
Où tousjours le regret de sa mort m'accompaigne.
— 0* gentils oiselets, que vous estes heureux "^î
XITI
A SON LIVRL"
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné Du destin que, moy vif, tu reçoives la gloire;
ploi (le ce verbe au sens intransilif est rare. « Ses amis pleurants et lamentants autour de lui... » (Montaigne, t. I»', p. 6, édit. Naigeon.) « Vous avez beau pleurer et lamenter. » (J.-J, Rousseau. Noiiv. Ilél.)
1. Part. — Signifie : lieu, partie de la terre. Sens fréquent dans a vieille langue et encore au xvi» siècle, disparu. « Vient celle
amour dos cé'lestines pa^'s » (Cl. Marot. voir mon édition, p. 289.)
Cautelle. — Signifie: ruse. Vieux mot, devenu rare
« Et bien souvent, par cautelle subtile, Tort bien mené rend bon droict inutile. »
((il. Marot, même édition p; 238 )
3. Nommant. — Cette phrase signifie : ap/)<?/a/?^ w2(fcAa??<e la mort varce qu'elle ne m'a pas tuée avec...
4. 0 gentils. — Voir A. Chénier, édit. Recq de Fouquières, p. 107. ■j. Heureux. — Voir édit. P. Blanchemain, t. I»', p. 211.
0. Livre. — Ce sonnet lermine la première partie des Amours de Marie, Angevine.
Moy vif. — (y est-à-dire : pendant que je serai vivant
SONETS. 19
Avant que passé j'aye outre la rive noire', L'honneur que l'on te doit ne te sera donné.
Quelqu'un, après mil ans, de mes vers estonné, Voudra dedans mon Loir^ comme en Permesse^ boire, Et, voyant mon pays, à peine voudra croire Que d'un si petit champ tel poëte soit né.
Pren, mon livre, pren cœur : la vertu précieuse De l'homme, quand il vit, est tousjours odieuse. Après qu'il est absent, chacun le penfee un dieu.
La rancueur* nuit tousjours à ceux qui sont en vie; Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, Et la postérité rend l'honneur sans en vie".
POUR MARIE
Comme on void sur la branche au mois de may la roseï En sa belle jeunesse, en sa première fleur, \
Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur. Quand l'aube de ses pleurs au poinct du jour l'arrose, „
1. Noire. — Construction un peu forcée pour dire: avant que j'aii' franchi la rive noire du Styx; allusion niytliologique.
2. Mon Loir, — C'est-à-dire: la rivière qui arrose son pays, Vendôme et le Vendômois.
3. Permesse. — C'est le nom d'une rivière de la Béotio, consacrée aux Muses.
4. La rancueiir. — Substantif écrit aussi rancœur. Signifie : rancune, haine cachée et invétérée; vieilli. « Arrière, vaines chimères, de haines et de runcueurs. » (.Malherbe, II, 2.) « Rancune est populaire, mais rancœur serait noble et plus fort que ressentiment. » (Marmontel, OEuvr., X, p. 430.)
■;. Eîivie. — Voir édit. P. Blanchemain, t. I", p. 231.
La Grâce dans sa fueille* et l'Amour se repose ^, Embasmant^ les jardins et les arbres d'odeur; Mais, batue ou de pluye ou d'excessive ardeur*, Languissante, elle nmeurt, fueille à fueille declose ^.
Ainsi, en ta première et jeune nouveauté, Quand la terre et le ciel honoroient ta beauté, La Parque t'a tuée, et cendre lu reposes.
Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs, Ce vase plein de laict, ce pannier plein de fleurs; A fin" que, vif et mort, ton corps ne soit que roses'.
Fueille. - Aujourd'hui; feuille
2. Se repose. — Très souvent, au xvi^ siècle, le verbe reste au singulier, bien qu'il ait plusieurs sujets. « Muret que la France et l'Italie recognoist. » (Montaigne, I, 25.) « Le disputer et l'enquérir )ia d'autre but. » {Ibid. Il, 12). (Voir Rabelais, Marguerite....)
3. Embasmant. — Part. prés, du verbe embasmer, aujourd'hui : embaumer. « Devant l'autel, des cyprès singuliers je vis tleurir soubz l'odeur embasmée. » (Marot, I, 175.)
4. Ardeur. — Ce mot est ici synonyme de chaleur et signifie : l'ardeur du soleil.
5. Declose. — Part, pas., du verbe défectif déclore, encore usité et signifiant : ôter la clôture. Ici le sens est : se détachant feuille par feuille, s' effeuillant...
6. A fin que. — Cf. cette jolie strophe d'un contemporain de Ronsard, Jean de la Taille, sur une jeune fille :
« Elle est comme la rose franche Qu'un jeune pasteur par oubli Laisse flétrir dessus la branchci Sans 66 parer d'elle au dimanche Sans fleurer le bouton cueilli, n
Ou encore :
u J'ai voulu ce matin te rapporter des roses ; Mais j'en avais tant pris dans mes ceintures closes, Que les nœuJs trop serrés n'ont pu les contenir. Les nœuds ont éclaté : les roses envolées Dans le vent à la mer s'en sont toutos allées .. » (M"' Desbordes-Valmore.)
On peut lire aussi le délicieux sonnet de M. Manuel sur la mort d'un enfant.
Roses. — Voir édit. P. Blanclieinain, t. I", p
SONETS. 21
A NICOLAS DE NEUFVILLE* SEIGNEUR DE VILLEROY, SECRETAIRE d'eSTAT DE SA MAJESTÉ
Vous estes grand, je suis bas et commun, Et toutefois je ne suis inutile :
Tous les mestiers d'une excellente ville Ont divers prix et ne sont pas tous un.
Le ciel nous fait le sort blanc et le brun * Gomme il luy plaist, et la nature habile Fait l'un puissant et fait l'autre débile, Et mesmes biens ne départ à chacun.
1. Neufville. — Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroy, était petit-fils de ce Nicolas de Neufville, troisième du nom que Clément Marot servit comme page pendant deux ou trois ans jusqu'en 1518. (Voir mon édition de Cl. Marot, Biorp-aphie, p. 17.) Né en lo42, mort en 1617, il fut employé par Catherine de Médicis, dans deux négociations importantes en Espagne et en Italie, devint secrétaire d'État en 1567, jouit de la faveur de Charles IX et de Henri III, fut destitué en 1588 comme partisan des Guises, ou, selon d'autres, à la suite d'une querelle avec le duc dÉpernon, entra dans le conseil du duc de Mayenne, mais ne partagea pas les vues des Ligueurs, et se fit un des chefs du tiers parti. Rallié à Henri IV, après son abjuration, en 1594, il recouvra sa place de secrétaire d'État, montra peu de sympathie pour Sully auquel il avait disputé vainement plusieurs charges. Après la mort de Henri IV, il poussa de toutes ses forces à l'alliance espagnole. 11 lutta en vain d'influence avec Concini ; après la mort de ce ministre seulement, il put recouvrer toutes ses charges qu'il ne conserva, du reste, pas longtemps, puisqu'il mourut en 1617. C'est son arrière-petit-fils qui fut le fameux maréchal de Villeroy, ce général de cour qui fut la cause de tant de défaites sous Louis XIV. Villeroy possédait à Conflans un château où il vint souvent et que chanta notre poète.
AU MESME
Quand Villeroy nasquit en ce monde pour estre L'Hercule chasse-maP des bons esprits françois. Ainsi que Geryon" pour un chef en eut trois, Et homme monstrueux Nature^ le fit estre.
1. Roy. — Ce roi, c'est Henri III qui succéda à son frère, Charles IX, en lo7t, et fut assassiné par Jacques Clément en 1589.
2. Vous honorant. — Proposition absolue qui signifie : alors que je roiis honore... vous. ..oa encore : si de mon coté, je vous honore, vous...
:!. Plume. — Voir é(4it. P. Blancheniain, t. I^r, p. 372.
\. Mesme. — ltons;ird offrant sa Franciade à Villeroy.
o. Chasse-mal. — Adjectif composé forgé par Ronsard a rimifatron de ladjecfif grec : ô(),£?îy.axo?, qui chasse le mal, épithète donnée à Hercule. Ce mot n'est pas resté dans la langue.
6. Geryon. — Personnage mythologique, géant à trois corps qui nourrissait de chair humaine ses nombreux troupeaux de bœufs et qui fut tué par Hercule. 11 régnait, dit la fable, dans l'îli' d'Érythie (île de l'océan Atlantic(iie, près de Gadès, appelé aujourd'hui Léon) et possédait de nombreux troupeaux, dont il confiait la garde à Eurythion et à un chien monstrueux nommé Oi^ïhos. C'est après avoir tué ces trois monstres qu'Hercule vint en ttaîie avec son butin et s'arrêta sur les rives du Tibre. Les beaux troupeaux de Géryon tentèrent la cupidité de Cacus qui s'en empara, mais il dut bientôt les rendre à letir maître et paya son Vol de la ttioH. (Voir Virgile, Enéide, liv. Vllï, vers 662, liv. VIH, Vers 183 et suiv. Tite-Live^ liv. ï).
yature. — Comme ses contemporains, Ronsard emploie sou
s ON ET s. --
Il ij'auruit an laheur la cervelle si preste D'escrire en tant de lieux en un jour tant de fois, De servir au' public, aux princes et aux rois, S'il n'avoit qu'un cerveau, s'il n'avoit qu'une teste.
Travailler nuict et jour en sa charge on le void ; Sa ville est superflue, à bon droit il devoit Estre roy- par effect comme il est de naissance.
Doneques, luy présenter, pour me servir d'appuy, Mon livre plein de roys, tout royal comme luy, C'est à son nom de roy donner les rois de France'.
A LOYS DE BOURBON*, PRLNCK DE CONDÉ (1S
Prince du sang royal, je suis d'une nature Constante, opiniastre, et qui n'admire rien;
vent les mots Suture, Fortune... au sens abstrait, cl dans cette acception, ne les fait pas accompagner de l'article.
« Maigre de corps et de face bJesmie, Qui se disoit de Fortune ennemie, »
(C Marot. Ep. l,\e Despouroen.) " Nature mesme nous preste la main. » (Monluifrne, F, 19.) « Renversant tout ordrede Nature »(H. Estienne, Apot.p. Hérodote, 1. 1", p. 262.)
1. Servir au. — Ce verJje qui siçrnific ici : rendre service it, traraitler pour... est employé au sens intransitif, daprés le sens du latin servire. — Cf. : « Pour servir à vos idoles de Lorraine. » (Sa/. Méit/ppée, p. 249.)
France. — Voir édit. P. Blanchemain, t. I''', p
4. Bourbon. ■— L<juis I«r, prince de Condé, frère d'Antoine de Navarre et oncle de Henri ]\, fut le premier de sa famille qui se «oit appelé .M. le Prince. H est né à Vendôme en I.J30. Devenu le chef du parti calviniste, sous le récrne de François ff, il disputa te pouvoir aux Guises et fut ràmede la conjuration d'.Vmboisf 't"fiO . ïl
Je voy passer le mal, je voy passer le bien, Sans me donner soucy d'une telle aventure.
Qui va haut, qui va bas, qui ne garde mesure. Qui fuit, qui suit, qui tient, qui dit que tout est sien; L'un se dit zuinglien», l'autre luthérien, Et fait de l'habile homme au sens de l'Escriture.
Tandis que nous aurons des muscles et des veines Et du sang, nous aurons des passions humaines; Chacun songe et discourt, et dit qu'il a raison.
Chacun s'opiniastre, et se dit véritable; Apres une saison vient une autre saison Et l'homme'' ce-pendant n'est sinon qu'une fable".
se trouva mêlé à toutes les intrigues, à tous les complots qui se tramèrent sous Charles IX, et acheta de nouveau son pardon à la paix deLongjumeau (1568). Après la disgrâce de l'Hospital, secrètement averti par Tavannes qui devait l'arrêter au château de Noyers, en Bourgogne, il commença une troisième guerre civile, fut blessé à Jarnac, et assassiné après la bataille par le capitaine . des gardes, Montesquiou (1569).
5. 1518.— Puisque c'est en 1569 qu'est mort le prince deCondé, ce soniH't a dû lui être adressé par Ronsard avant cette année, et la date de 1578 donnée par l'éditeur est la date de l'édition dans laquelle elle a été retrouvée par P. Blancheniain.
6. Zidnglien. — C'est-â-dire : partisan de Zwingle (Ulrich), propagateur de la Réforme, en Suisse, mort en 1531.
7. Et l'homme. — Dans ce sonnet, Ronsard veut montrer qu'il reste indifférent aux luttes de tous les ambitieux et de tous les sectaires, à toutes les coteries et â toutes les intrigues de cour; il est ici de l'école de Montaigne et voit les choses de plus haut que la plupart des humains. Rien ne semble l'émouvoir. Notre poète répond sans doute ici â des avances qui lui avaient été faites; il veut garder son indépendance, et paraît être ici de l'avis de celui qui a dit : « Tout passe, tout casse, tout lasse, d La religion de Ronsard, en cet âge de fanatisme, fut surtout celle d'un homme sage. (Voir Biographie.)
8. Fable. — Voir édition P.Blanchemain, t. I^r, p. 426. Le prince de Condé, protecteur et soutien de la Réforme, a pu voir une leçon dans ce sonnet.
SONETS.
POUR HELENE
Voyant par les soudars ma maison saccagée Et tout mon pays estre image de la mort^, Pensant à ta beauté, tu estois mon support, Et soudain ma tristesse en joye estoit changée.
Résolu, je disois : « Fortune s'est vengée, Elle emporte mon bien, et non mon reconfort. » Hà! que je suis trompé I tu me fais plus de tort Que n'eust fait une armée en bataille rangée.
Les soudars m'ont pillé, tu as ravy mon cœur; Tu es plus grand voleur, j'en demande justice : Tu es plus digne qu'eux de cruelle rigueur'.
Tu saccages ma vie en te faisant service : Encores te mocquant tu braves ma langueur, Qui me fait plus de mal que ne fait ta malice*.
1. Hélène. — C'est le LXII« des sonnets adressés par Ronsard à Hélène de Surgères, fille d'honneur de Catherine de Médicis. Souvent le poète la confond poétiquement avec Hélène, sœur de Castor et de Pollux, qui, ravie par Paris à Ménélas, fut cause de la guerre de Troie. Ce sonnet doit avoir été adressé à Hélène pendant les guerres de religion qui ont surtout désolé, à cette époque, l'ouest de la France après l'année 1562.
Malice. — Voir édit. P. Blancheniain, t. I^r, p
2fi UKLVRES CHOISIES DE lUJiNSAHlJ.
(ISfiO)
Je' veux lire en trois jours V Iliade d'Homère, Et pour ce, Corydon, ferme bien l'huis sur moy ; Si rien' me vient troubler, je t'asseure ma foy, Tu sentiras combien pesante est ma colère.
Je ne veux seulement que nostre chambrière Vienne faire mon lit, ton compagnon ny toy ; Je veux trois jours entiers demeurer à requoy^. Pour foUastrer après une sepmaine entière.
Mais, si quelqu'un venoit de la part de Gassandre\ Ouvre-luy tost la porte, et ne le fais attendre. Soudain entre en ma chambre et me vien accoustrer^.
1. Je veux. — Ce sonnet fait partie du Recueil des Sonnel-i et Chansons retrandiôs aux ('dilions prôcédontcs des Amours. Dan l'édition P. Blanchomain, il est indiqué comme étant de Tannée l:)6() : c'est une erreur, il me semble. Car c'est en 1341 ou 1346 au plus tard, nue Ronsard commença à chanter Cassaridre et il la chanta peiidant dix ans. (Voir plus haut, sonnet I, note :•?.) Donc ces vers dans lesquels il est encore question de Cassandre, doivent avoir été composés avant 1331. Ils ont plutôt été trouvés dans une édition donnée en 1560.
2. Rien. — Ce mot (du lalin : rem, chose) cohserve le plus souvent, au xvi6 siècle, son sens primitif et signifie quelque chose. n Est-il rien doux, au pfix de ceste soudaine imitation? » (.Montaigne, III, 7). — «... envoya après luy, pour sçavoir s'il vouloiÉ rien. » (H. Estienne, Apol. p. Hérodote, II, 33.)
LA QUENOUILLE
Quenouille^, de Pallas la compagne et l'amie, Cher présent que je porte à ma chère ennemie, Afin de soulager l'ennuy qu'elle a de moy, Disant quelque chanson en filant dessur^ toy, Faisant pirouetter, à son huys amusée.
Tout le jour son rouet et sa grosse fusée.
Sus! quenouille, suis moy, je te meine servir Celle que je ne puis m'engarder de suivir'''. Tu ne viendras es" main d'une pucelle oisive, Qui ne fait qu'attifer sa perruque lascive. Et qui perd tout le jour à mirer et farder Sa face, à celle* fin qu'on l'aille regarder; Mais bien entre les mains d'une disposte'' fille
Si un dieu. — C'est-à-dire : guand même un dieu
2. Du ciel. — « Ce sonnet est un dos plus lieaux sonnets dp Ronsard, et qui le caractérisent le mieux (lans son fe^ d'étude, dans sa fièvre de poésie et de travail... E)| lisant avec cette passion Viliade d'Homère, il est déjà avec les dieux niènies et avec les héros fds des dieux. » (Sainte-Beuve.)
Celle. — Aujouril'hui : cette. iVuir Glossaire
9. Dispote. — Adjectif féminin i\e dispot, signifiant : frais, léger.
Qui dévide, qui coust, qui mesnage* et qui file Avecque ses deux sœurs pour tromper ses ennuis, L'hyver devant le feu, l'esté devant son huys.
Aussi je ne voudrois que toy, quenouille gente^, Qui es de Vendomois (où le peuple se vante D'estre bon ménager), allasses en Anjou Pour demeurer oisive et te rouiller au clou. Je te puis asseurer que sa main délicate Filera dougément^ quelque drap d'escarlate, Qui si fin et si souef* en sa laine sera Que pour un jour de feste un roy le vestira.
Suy-moi donc, tu seras la plus que bien-venue, Quenouille, des deux bouts et greslette et menue, Un peu grosse au milieu où la filace tient, Estreinte d'un ruban qui de Montoire^ vient, Aime-laine, aime-fil, aime-estaim^, maisonniere^ Longue, palladienne*, enflué, chansonnière; Suy-moi, laisse Cousture", et va droit à Bourgueil,
Mesnaç/e. — C'est-à-dire; fait le ménage
2. Génie. — Féminin de gent : adjectif signifiant : joli, gentil.
3. Dougëment. — Adverbe signifiant : subtilement, à trame fine et déliée ; ancien mot de l'Anjou et du Vendomois, propre aux filandières, disparu. (Voir Glossaire.)
4. Soiief. — Adjectif, aujourd'hui : suave (latin : suauis). « Le bon Belleau, qui a commenté cette partie des Amours de Ronsard prend de là occasion de nous apprendre que la Marie du poète n'était pas de grande et riche famille, mais simple fdle d'hôtellerie. » (Sainte-Beuve.)
5. Montoire. — « C'est un bourg situé à trois petites lieues près du lieu de naissance de l'auteur. » (Belleau.)
6. Aime-estain. — « Ce sont mots nouveaux composez par l'autheur. Èstaim est une espèce de laine escardée et preste à filer. » (Belleau.)
7. Maisonniere. — « Pour ce que la quenouille ne bouge de la maison. » (Belleau.)
8. Pallaàienne. — « Pallas inventa la quenouille. » (Belleau.)
Sceptre. — Édit. P. Blanchemain, t. I", p
2. Couronne. — La pièce quou vient de lire nie semble « excellente de style et de facture; tous les mots justes et propres y entrent, et font trait dans cet humble et riant tableau. On y voit la filandière, assise en chantant sur son huis, qui fait pirouetter tout le jour le rouet et la grosse fusée ; on voit en ses mains laborieuses la quenouille grêle des deux bouts et renflée au milieu, et la filasse nouée du ruban de Montoire. J'aime fort cette quenouille,
Aime-laine, aime-fll, aime-cstaim, maisonniere, Longue, Palladienne, enllée, chansonnière.
Cela est un peu grec sans doute; mais André Chénier lui-même n'eût pas dédaigné de tels vers dans ces poésies d'une inspiration antique, qui sont pour lui comme des réminiscences du berceau, comme des souvenirs de la patrie. >< (Sainte-Beuve.)
LE COMMENTAIRE EST DE N. BICHELET
Ronsard fut le premier qui composa des odes en langue française ; il voulut d'abord imiter Pindare et composa, comme lui, des odes avec des strophes, antistrophes et épodesK Après en avoir écrit quatorze, il al)an-
i. strophe, qui vient du grec arpoç-/;, est le chant duchœw pendant son évolution de c/auche à droite. On appelle antistrophe, du grec àvTi(TTpo9-^ le morceau lyrique que chantait le cliœiir en revenant sur sespas. Enfin Vépode, du grec Èttçooç, est le chant du chœur qui suit la strophe et l'antistrophe. Les odes de Pindare se composent (le strophes, û'antistrophes et iVépodes. <i Avant Stésichore, on no connaissait que deux sortes de chœurs, le chœur cyclique, ou la ronde continue, et le chœur avec strophe el antistrophe, c'est-à-dire faisant une évolution et revenant ensuite sur ses pas, pour recommencer le même mouvement daller et de retour, qui ne cessait iiu'avec le chant lui-même, et dont chaque partie, stropfie et antistrophe, correspondait aus diverses coupures du chant. Stésichore imagina une troisième sorte de chœur; ou plutôt il introduisit dans la seconde une modification considérable. Il rompit la monotone alternance de la strophe et de Y anti strophe, par l'introduction de Vépode après chaque retour. Uépode, qui différait de mesure avec la strophe et Vantislrophe, se chantait au repos; puis après, le chœur reprenait son mouvement de strophe, pour revenir en antistrophe et s'arrêter de nouveau en cpode; et ainsi >\(' suite jusqu'à la fin du poème. Cette innovation fit fortune, et elle devint la règle habituelle des poètes lyriques, comme on peut le voir particulièrement dans les odes de Pindare. » {Histoire de ta littér. grecque, A. Pierron, p 181.) C'est la manière qu'imite Ronsard dans ses Odes pindariques .
donna, avec raison, ce genre (car il n'y réussit guère), et se contenta de rimer à la façon d'Anacréon ou d'Horace. C'était plus conforme à son génie : Ronsard nous a laissé un certain nombre d'odelettes qui, encore aujourd'hui, ont conservé toute leur fraîcheur, toute leur grâce; c'est qu'elles sont naturelles et sont frappées au bon coin du génie français.
Charles. — CHARLES DE GUISE, cardinal de LORRAINE, né
à Joinville en 1525, mort en 1574^ était le deuxième fils de Claude de Lorraine et le frère du duc François. Il fut nommé archevêque de Reims, à l'âge de dix ans, mais son oncle, le cardinal Jean de Lorraine, consentit à gérer pour lui cette charge. Élevé à la dignité de cardinal en 1555, il fut chargé des finances et des affaires religieuses pendant le court règne de François Ilet déploya une grande rigueur à l'égard des calvinistes, surtout après la conspiration d'Amboise, en 1560. Il fut le représentant des catholiques au colloque de Poissy (1561) et l'un des membres les plus brillants du concile de Trente (1562). C'est à lui qu'on attribue la première idée de la Ligue.
— On sait que les princes de Lorraine étaient gens éclairés et protecteurs des lettres et des lettrés; le cardinal Jean de Lorraine, sous François I'^'", honorait de sa protection et de sa faveur tous les poètes et les artistes en renom, qui, de leur côté, célébrèrent son nom, les uns en vers latins, comme Etienne Dolet et Germain, les autres en vers français, surtout Cl. Marot dans lépitre qu'il lui adressa en 1328. (Voir Œuvres choisies, p. 56, 70) Charles de Lorraine suivit l'exemple de son oncle; c'est lui qui fonda l'Université de Pont-à-Mousson (Lorraine) dont plus tard hérita Nancy.
2. Cardinal. — Les cpiatre premiers livres des odes ont été publiés, connue il a été dit plus haut, en 1550, pour la première
De tant de roys' tes aveux,
J'aurois encor trop de lieux^
Pour te bastir une gloire :
Car, si je veux raconter
De ton grand Buillon l'histoire,
Qui peust les Turcs surmonter 2 1
Par une heureuse victoire, '
Ou la fameuse mémoire
De ses frères^, ou les rois
Tes ayeux, dont la Sicile*
A leur obéir docile,
Escouta les sainctes lois ;
fois; en 1550, Charles de Lorraine n'était pas encore cardinal, ainsi que Findique la note précédente; ce titre a dû être ajouté à partir de l'édition de 1560. Ronsard lui adressa Vllymne de la Justice (voir édil.P. Blancheniain, t. V, p. 106.)
1. Tant de royx. — La maison de Lorraine, une des maisons souveraines les plus anciennes de l'Europe eut pour fondateur Gérard, de la famille des ducs d'Alsace que Henri III nomma, en J048, duc héréditaire de la haute Lorraine. Alors la famille s'étendit et ses membres régnèrent dans plusieurs papties du monde, Les princes lorrains revendiquaient même lo tjfre de rQt (/eJeVH5a/e?)?, prétention pins ou moins chimérii|uc(iu'i|s appuyaient sur leur descendance de René d'Anjou, duc (11- Bap, qjii s'intilul.iit roi de Naples et de Jérusalem. Ce prince ayant laissé ses drnils imaginaires à sa fille Yolande d'Anjou, cette princesse les transmit par son mariage à Ferri de Lorraine, ))isaïeul p;^r son fils René, de Charles de Lorraine.
2. Surmonter. — Godefroy de BounxoN, fils d'fliistaphe II, comte de Boulogne et d'Ide, fille de Godefroy le Barbu, duc de Lorraine, fut adopté par son oncle et devint ainsi duc de Lornnne. En 1096, sous le pape Urhain II, et à la suscitation de Pierri! l'Herniite, il partit à la tète de la première croisade et fut proclamé roi de Jérusalem en 1099. Il périt l'année suivante, empoisonné, dit-on, par des fruits que lui avait offerts l'émir de Césarée.
3. Ses frères. — Paul Jove dil qu'il laissa après soy une succession glorieuse, et entre autres Baudoin, son frère, qui luy succéda au royaume. (R.)
4. Sicile. — René d'Anjo:;, dit le bon René, né en 1408, mort en 1480, fils de Louis II d'Anjou et d'Yolande, i\\\e de Jean V^ d'Aragon, fut élevé par le cardinal de Bar, son grand-oncle maternel. Devenu duc de Lorraine par son mariage avec Isabelle, fille de
iiDES.
^ Antiitroplie
Leur nom, qui le temps surmonte, Te ferait seul immortel !
Mais ta vertueuse honte Rougiroit d'un honneur tel, Je te veux faire un autel, Où, maugré' l'an qui tout rnang*;, Ton propre los' je peindray D'une encfe qui ne se change, Et là ce vœu je prendray, _ Qui au pèlerin estrange^ Racontera ta louange, Et la vertu qui reluit Par les ans de ta jeunesse, Comme l'or sur la richesse, Ou la lune par- la nuict.
EpO'h'
Tout l'honneur qui seul en France Du sein des dieux s'escoula.
Pour illustrer ton enfance.
Chai-IcsII, il fut, en 1438, appelé en Italie par Jeanne II, reine de Naples, qui lui légua son royaume, mais le manque d'argent le força à céder bientôt la place à son compétiteur, Alphonse d'Aragon, en 1442, et il revint vivre heureux et tranquille en France, oii il se livra dès lors à la littérature et aux arts.
1. Maulgré. — C'est-à-dire: malgré le temps . "SlMi^vé est axijourffhui : malffvé:
Los (latin : Iciuê). — Signifie : louange, gloire
3. Esirange. — Signifie : ûlranger; sens pcnlu, fréquent ail xvi» siècfô :
« ... pour fïottei' et nagiT
Ef 6n' pa'j's PHltunijë Voyigcr .
(Jfat'ot, crfftion ^oi-anl, p. ii.ni.
Dessus ton front s'en vola, Et depuis s'est planté là.
Doncques, prélat de bon-heur, Qui tiens le sommet d'honneur.
En qui nostre roy contemple Des vertus le vray exemple, Sois content d'un si grand bien.
Et ne souhaitte plus rien :
Car toy, qui ta vie arroses Du miel des heureuses choses.
D'avantage, à qui je donne Une louange si bonne, Qui te célèbre en tout lieu, Cesse de plus rien attendre Et ne vueilles point apprendre A te faire un nouveau Dieu*.
LA VICTOIRE DE FRANÇOIS DE BOURBON % COMTE D ANGUIEN A CERIZOLES
Ode VI. — Strophe 1
L'hymne qu'après tes combas Marot* fît de ta victoire,
1. Dieu. — Dans ces vers, Ronsard semble conseiller au cardinal de se contenter de la faveur du roi et de ne pas chercher <à favoriser d'autre ambition, l'ambition de ces seigneurs qui bientôt devaient former la Ligue et tenter de contre-balancer l'autorité royale.
2. Bourbon. — François de Bourbon, comte d'Enghien, fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, comte de Boissons, premier prince du sang, naquit à la Fére le 23 décembre 1519; il apprit le métier des armes à l'école de son oncle, le comte de Saint-Paul. En 1543, il essaya en vain de s'emparer de Nice défendue par les troupes de Charles-Quint. Le 14 avril de l'année suivante, il prit sa revanche à Cérisoles et infligea aux Impériaux une sanglante défaite. C'est pour célébrer cette victoire que Marot composa une
Prince heureux, n'égala pas Les mérites de ta gloire ; Je confesse bien qu'à l'heure Sa plume estoit la meilleure Pourdesseigner^ simplement Les premiers traits seulement ; Mais moy, nay d'un meilleur âge, Aux lettres industrieux", Je veux parfaire l'ouvrage D'un art plus laborieux.
Antistrophe
Moy donc, qui tiens dans le poing L'arc des Muses bien-peignées\
épilre on llionntnir du cuniti.' (l'Enghii-ii. Cette carrière qui s'aiiDoiiçait sous (le si brillants auspices fut brusquement interronqjue. Le 23 avril 1546, le comte se trouvait avec François I"^' et toute la cour à La Rocheguyon, sur les bonis do la Seine. Survint une discussion à la suite d'une partie où Ion s'était lancé force pelotes de neige; tout à coup un coffre fut lancé du ne des fenêtres du château sur la tète de Monsieur ilEnghien qui en fut écrasé et expira aussitôt. On prétendit que l'auteur de cette maladresse, un Italien. Cornelio Bentivoglio, nétait que l'instrument du dauphin, jaloux de la gloire du vainqueur de Cérisolles ; on ne .saurait l'affirmer; l'affaire fut étouffée par ordre exprès du roi.
3. Cerizoles. — Qui fut le lendemain de Pasquos de l'an lo4't.(R.
i.Marot. — Le poète Cl. Marot adressa une épitreàMonsieurd'Enghien après la prise de Carignan, c'est-à-dire à la fin de juin 1.j44, et ce fut une de ses dernières compositions, car il mourut le 22 septembre de la même année :
« Verlu qui est île l'heur aco:iipalgnée Prince sorly de royalli? lignée. »
(Voir Œ'kvi-cs choisies, cclit. déjà citée, p. 208.)
.^. Desseigner. — Signifie : indiquer, peindre. Verbe très fréquent au xvie siècle en ce sens et aussi avec la signification de décider, former le projet. « Les hommes se font desseigner par art certaines règles de vie. » (Montaigne, I, 38.)
Industrieux. — C'est-à-dire : habile, adroit
1. nipu-fieignée.^. — Epitliète formée à l'imitalinn du gif c.
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Je ru'ray ' l'honneur plus loirig
De les couronnes gagnées,
Etjusqu'aux pays eslranges^
Je darderay* tes louanges,
Tes coups de masse* et Thorreùr
De ta vaillante fureur
(jui tonnoit en ton jeune âge"',
Moissonnant les ennemis
Que le Martial" orage
Devant ta foudre avoil mis.
Fpodi'
Voy voler mon dard eslrangc.
De ma Muse emmiellé'.
Et de la victoire ailé**.
1. Je ruruij. — Futur iiidii;. du verbe riifr, y\u\ est ici pris au sens transitif et signifie : jeter, lancer ; sens fréquent an xvie siècle : '< Mais ton bel art ne peull telz coups ruer. » (.Marol, é<lil. citée, p. 47.) — <> Pour nous garantir le coup qu'on nous rue ». (Montaigne, t. I"', p. 48, édit. Naigeon.)
Esfranges. — Signifie : étrangers. (Voir plus haut
3. Je darderai. — C"est-à-dire : je lancerai à la façon d'un dard.
4. Masse. — Signifie : ma-^se d'armes ou simplement 7nnsse. C'était une arme faite de fer et ayant la forme dune massue. « Guillaume, comte de Salsberi, ne combaloit que de masse. » ^Montaigne, I, 323, édit. Naigeon.)
5. Jeune âge. — Le comte d'Enghien avait à peine vingt-cinq ans quand il remporta la victoire de Cérisolles.
« L'tieur d'Annibal p.ir la fafalo main De Scipion, le jeune enfant romain.
Fut drstourné : par prince de niesme auge Se tourne l'heur de Charles en dommaige. »
(Marol, épilre citée.)
6. Martial. — Adj. dérivé de Mars, signifie : (jice l'orage soulevé pur Mars, par la guerre.
7. Emmiellé. — Signifie : enduire de miel (au sens figuré). '< 0 Jluse je t'invoque, emmielle-moi le bec. » (Régnier, Sat. X.
8. Ailé. — Signifie : yvcevoir des ailes, être doué d'aihs. » Pressant la légère fuytedes cerfs ailez par la peur. » (Du Bellay, 111,80.
DES. — I
Qui vient ficher ta louange.
Ores* il ne faut pas dire Un bas chant dessus ma lyre, Ny un chaut qui ne peut plaire Qu'aux aureilles du vulgaire, Mais des vers graves et bons, Haut-celebrant^ par ceste ode, Dite à la thebaine mode, François, l'honneur des Bourbons^,
atropke II
Qui, des la jeune saison, Quand la Jouvence* dorée Frise sa crespe^ toison Sur la joue colorée, Par la pointe de sa lance Réveilla l'honneur de France, Lors que, mattant la vertu Du vieil marquis^ combatu, Trancha les peuples d'Espagne,
1. Ores. — C'fst-à-dire : en ce moment, maintenant. (Voir Glossah^e.)
2. Haut célébrant. — Verbe composé par Ronsard; n'est pas resté dans la langue; il signifie : célébrant d'une façon élevée, sublime..,
Bouibotut. — Et oncle maternel de noslre roy. (R
4. Jouvence (latin : juientia, pour juventa). — Mot poétique : Jeunesse.
y. Crespp. — Adjectif sitrnifiant : crêpé, crépu, aujourd'hui disparu; n'est plus que substantif; fréquent dans 1 ancienne langue. « Les beaux crespes cheveux. » ^Cl. Marot, Metam. d'Ovide, II.) — « Ayant les cheveulx crespes et espais. » (Amyot; Cimon.) — « Ta crespe jeunesse. » (R. Belleau, le Papillon.)
6. Marquis. — Du marquis du Gast, qui perdit ceste journée. Les historiens racontent qu'on trouva entre ses despouiUes les quatre raille cadenats, desquels il avoit résolu d'enchaîner les François Pt Ipr pnvoyer aux galleres s'il eust eu la victoire. (R.)
A bas sans ame ruez\ Lorsqu'il joncha la campagne De tant de soudants tuez ^.
Antisfrophe
Gomme un affamé lion, Qui de soif la gorge a cuite, Tout seul domte un million De cerfs légers à la fuite ; Ores^ rouant sa grand masse A grands coups de coutelace*, Emmena pour son butin f^e traistre AUemant mutin % Et, brûlé de la victoire, Luy grava dessus le dos®
Ricez. — C'est-à-iliie : jetés à terre sans vie
2. Tuez. — Jusqu'à douze ou quinze mille tuez, deux mille cinq cens prisonniers blessez et non blessez. (R.)
« En fouldroyant de tes robustes mains Nombre intiny d'Espaigiiolz et Germains; Qui de leurs corps as la terre couverte, Et de leur sang fays rougir l'herbe verte; Qui feys fuyr, de paour plus froid que glace, Le vieil marquis devant ta jeune face. »
(Cl. Marot, épitre citée.)
Ores, — Signifie : en ce moment, alors
4. Coutelace. — Aujourd'hui : coutelas, poignard. « Saccans la coustelace hors du fourreau. » (La Bod, Harmon.) — (Voir Godefroy.)
5. Mutin. — Car il se jetta sur le gros des Allemans et des Espagnols, qui emportoient l'infanterie de France sans luy, et n'y perdit que deux cens des siens. Maistre Antoine Arnaud, advocat du Parlement, aussi docte que fort éloquent, parle de ceste vie- , toire en ces mots, en sa première Savoysienne : « M. d'Anguien, sous les auspices du roy François, emporta ceste glorieuse journée, où nostre infanterie, à coups de picques, renversa furieusement toutes les vieilles bandes triomphantes des deux parties du monde, bien qu'ils fussent le tiers plus que nous, et tellement armez que nous y gaignasmes huict mille corselets. » (R.)
6. Le dus. — Comme il fil voit, occ/pzVm/n os/ende«/i (Varron). (R.)
En lettres rouges^ la gloire De la France et de son loz^.
Epode
Jamais la muse ne souffre Qu'un silence sommeillant En ses ténèbres engoufre Les faits d'un homme vaillant.
La France ne voit encore De nul prince qu'elle honore La gloire si bien empreinte Comme j'ay la tienne peinte, Poussant le nom par mes vers De toy, prince, qui es digne D'estre seigneur de mon hynne, Voire de tout l'univers.
Strophe m
Muses, ne vaut-il pas mieux Que le son de ma lyre aille Aux vieux Bourbons ses ayeux Annoncer cesle bataille, Seule douce recompense Des coups et de la despense? Car la poudre des tombeaux N'engarde ^ que les faicts beaux
Loz (latin : laudem). — Gloire, renommée
3. N^enganle. — Signifie : préserver. Verbe de la vieille langue, encore usité au xvi« siècle, disparu. « Estre emjnrdé des vens d'aller plus haut. » (R. Estienne, Thés.)
« ..... rien ne Vcnyarde Qu'il ne se fasse fils de Dieu. »
(De Baïf, Mimes, II, 167.) — (Voir Godefroy.)
Des fils ornez de merveilles N'aillent là-bas resjouyr De leurs pères les aureilles, Esgayez de les ouyr.
Anlmtrophe
Fille du nepveii d'Atlas*, Poste du monde où nous sommes, Qui n'eus oncque* le bec las D'éventer' les faicts des hommes, Va-t'en là bas sous la terre, Et à Charles* et à Pierre^ Dy que François, leur neveu, Aujourd'hui vainqueur s'est veu De l'impériale'"' audace; Et dy que sa jeune main N'a point desment}' sa face Par un faict couard et vain '.
Oncquf (lalin : unquam). — Signifie '.jamais, vieux
3. Éventer. — Signifie : jeter à tous les vents, faire connaître à tous. Sens disparu ou restreint — « Qui ont ouy le fait compter et l'yront partout esvanter. » (Coquillart, Droits nouveaux.) — « J'esvente peu mes propositions. » (Montaigne, t. IV, p. 94, édit. Naigeon.)
4. Charles. — Dernier duc de Rourlwn, brave prince qui mourut au siège de Rome. (R.) C'est le connétabh! de Bourbon qui abandonna le parti des Français pour celui de Charles-Quint et fut ainsi traître à sa patrie.
■6. Pierre. — Second de ce nom, duc de Bourbon, qui épousa Anne de France, fille du roy Louys onziesme. (R.)
Vain
u l'ar prince de mesme âge,
Se tourne rhciir de Charles en doinmaigc,
Dcssoubz Bourbon fut son heur commencé : Dessouhz Bourbon s'en va desadvancé. »
(Cl. Marof.)
0I3ES. — I. 't^
Epo^e
Autour de la vie humaine Maint orage va volant, Qui ores* le bien ameine*, Ores le mal violant.
La roue de la Fortune Ne se monstre aux roys toute une.
Et jamais nul ne se treuve^ Qui jusqu'à la fin espreuve
L'entière félicité.
Les hommes journaliers* meurent, Les dieux seulement demeurjent Francs de toute adversité.
A MICHEL DE L'iIOSPITAL " CHANCELIER DE FRANCE"
Ode X ' — Strophe 1
Errant par les champs de la Grâce*, Qui peint mes vers de ses couleurs.
Treure. — Aujourd'hui trouve
4. Journaliers. — ("est-à-dire : gjii ue vivent que quelques jours.
3. LHospital. — De l'Hôpital [Michel), né à Aigueperse (aujourd'hui, départ, du Puy-de-Dôme) en lo06, mort en 1573, était fils de Jean de l'Hôpital, médecin distin£rué qui fut l'intendant et l'ami du connétable de Bourbon. 11 étudiait à Toulouse quand son père fut proscrit avec le connétable. Il descendit alors en Italie et termina son éducation à Padoue. Grâce à de hautes protections, il put rentrer en France et être nommé conseiller au Parlement
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Sur les bords dirceans" j'amasse L'eslite des plus belles fleurs, Afin qu'en pillant je façonne D'une laborieuse main La rondeur de ceste couronne Trois fois torse*" d'un ply thebain,
di' Paris. Ses talents précoces lui méritèrent la faveur de Marguerite de Valois, sœur de Henri II et en 155i, il fut nommé surintendant des finances. Devenue duchesse de Savoie, Marguerite allait peut-être enlever l'Hôpital à la France, quand Catherine de Médicis et les Guises se réunirent pour lui conférer, en 1560, la charge de chancelier, devenue vacante par la mort d'Olivier. On sait toute la droiture, toute la fermeté dont il fit preuve pendant son administration. Sa franchise finit même par déplaire; en 1568, Catherine de Médicis lui reprit les sceaux et il dut se retirer à sa maison de Vignai, près d'Étampes. Charles IX daigna lui faire grâce à la Saint-Barthélémy, mais le chanchelier survécut peu (six mois seulement) aux malheurs qui frappaient la France. A la connaissance du droit, il unissait un vif amour pour les lettres grecques et latines. Horace était son poète favori, et il composa lui-même des vers latins. C'est lui qui présenta Amyot au roi Henri II; enfin il était intimement lié avec tous les poètes'de la Pléiade, il prenait un vif intérêt à leurs travaux et était grand admirateur de Ronsard. Il lui avait donné dans la sœur du roi une protectrice ; il avait même écrit au cardinal de Lorraine pour le recommander et le défendre contre les poètes courtisans dont l'ignorance et la jalousie cherchaient à détourner de lui la faveur du roi. Ronsard n'avait pas d'ami plus puissant ni d'appréciateur plus sérieux de ses vers. C'est pourquoi il crut devoir lui dédier l'ode dans laquelle il croyait avoir le mieux donné la mesure de sa science et de son génie.
6. Chancelier. — De l'Hôpital, au moment où cette ode lui fut dédiée et au moment où elle fut publiée pour la première fois (1530), n'était encore que surintendant île .Marguerite de Valois, la deuxième des trois Marguerite. C'est en 1559 ou 1360 seulement qu'il fut nommé chancelier de France, et ce titre lui fut ajouté dans la l'« édition des œuvres complètes de Ronsard qui parut en 1360.
7. Ode X. — Cette ode est appelée communément ode sur les Muses.
Torse. — C'est-à-dire : tressée
Pour orner le haut de la gloire De VHospitaU, mignon des dieux, Qui çà bas- ramena des cieux Les filles qu'enfanta Mémoire''.
1. L'Hcispilul. — i< Le poète veut louer IHôpital d'avoir ramené les Muses en Franco : pour cela, il remonte à la naissance des Muses, (|ue la déesse Mémoire conçut de Jupiter. Dès que les Muses commencent à grandir, elles demandent à voir leur père, et Mémoire conduit la jeune bande près du rivage éthiopien, au palais du vieil Océan, qui donnait un festin à Jupiter. Celui-ci leur fait un tendre accueil, et leur dit de chanter. Les Muses alors chantent la guerre des géants et le triomphe du père des dieux, et, en retour du plaisir qu'elles lui ont causé, implorent de lui les dons de la poésie, de l'enthousiasme et de la gloire. Jupiter accorde tout à ses filles bien-aimées. Elles descendent sur la terre, et y inspirent les grands poètes, Orphée, Homère, Musée. Mais bientôt le souille divin s'affaiblit, et enfin s'épuise. Chassées par VIgnorance, les Muses se réfugient auprès du trône paternel, d'où elles ne sont ramenées en terre que par l'Hospilal. Voilà le; sujet et la marche de cette ode. La forme en est calquée sur Pindare, et les détails théogoniques du commencement sont empruntés à Hésiode. » (Sainte-Beuve.)
Çà bas. — Aujourd'hui : ici-bas
3. Mémoire. — » C'est un chef d'œuvre de poésie que cette ode, faicte en l'honneur de la poésie et d'un grandissime personnage. Le poêle y traicte la naissance des Muses et le voyage qu'elles font chez l'Océan pour y voir leur père, où estans arrivées comme il souppait, elles chantent trois sujects qui représentent trois stiles divers. Cela fait, avec un ravissement merveilleux, l'une d'elles, au nom de la troupe, demande à Jupiter plusieurs choses excellentes et dignes de leur profession; puis après, ayant obtenu ce qu'elles demandent, le poëte les fait revenir en terre, où il descrit les commencemens de la poésie, ses progrès et son déclin ; enfin pour venir au suject spécial et particulier de son œuvre, il les fait retourner au ciel, contrainctes par l'Ignorance, jusqu'au jour préfixa l'heureuse naissance du grand Michel de l'Hospital, chancelier de France, qui les rameine une autre fois et restablit en terre pour jamais, avec admiration de ses vertus, sçavoir et preud'hommie, que le poëte traicte et poursuit excellemment jusqu'à la fin de l'œuvre. » (R.) — Telle est la note caractéristique de lUchelet sur cette ode qui passait aux yeux des contemporains de Ronsard pour le plus parfait de ses ouvrages; Passerat eiit donné pour elle le duché de Milan; Pasquier la proclame divine. Depuis elle a été trouvée trop longue et parfois ennuyeuse. On y rencontre en effet tous les défauts mais aussi tous les mérites du poète. Je vais en
i,^J>rf ■V.l
Strophe II
Aussi tosl que leur petitesse Courant avec les pas du temps, Eut d'une rampante vistesse Touché la borne de sept ans, Le sanç naturel qui commande De voir ses parents, vint saisir Le cœur de caste jeune bande.
Chatouillé d'un noble désir; Si qu'elles' mignardant- leur mero, Neuf et neuf bras furent pliant Autour de son col, la priant De voir la face de leur père"*.
Anlistrnphe
Mémoire, impatiente d'aise.
Délaçant leur petite main, L'une après l'autre les rebaise Et les presse contre son sein.
donner quelques strophes et les passages les moins obscurs et les plus intéressants.
1. Si qu'elles. — C'est-à-dire : si bien que, de sorte que. Locution conjonclive fréquemment employée au xvi^ siècle. — « 11 se transit et s'ènyvra de la pensée do si haute exsecution, si qu' il perdit entièrement son sens. » (Montaigne, II, 29.)
2. Mignardant. — Signifie : traiter gracieusement, flatter, caresser. Vorlje de la vieille langue, fréquent encore au xvi<^ siècle : « (i'est qu'il caressoit les petis chiens, et les mignardoit... » II. Estienne, Apol. pour Hérodote, I, 373.) — « Les Lacedemoniens mignardoient leur Diane par le bourrellement des jeunes garsons. » (Montaigne, II, 2.)
3. Père. — « Ce petit tableau de famille, ces jieuf et neuf bras enlacés au cou maternel, la joie de la mère et la toilette du départ, ont infiniment de grâce, et l'expression en est riante, quoique peut-être un peu chargée et fatiguée. « (Sainte-Beuve.)
Hors des poumons à lenle peine
Une parole lui montoit,
De souspirs allègrement pleine,
Tant l'affection l'agitoit,
Pour avoir desja cognoissance
(combien ses filles auront d'heur',
Ayant pratiqué la grandeur
Du dieu qui planta leur naissance.
Epoih- ''•
Apres avoir relié D'un tortis* de violettes Et d'un cerne ' de fleurettes L'or de leur chef délié, Apres avoir proprement Troussé leur accoustrement Marcha loin devant sa trope'*.
Et, la hastant^ jour et luiict,
hna\ — SigQifie : honhetir, folirité
2. Tortis (latin : torticius, mot dérivé do tortum, supin de torqueve, tordre). — Signifie : couronne ou guirlande de fleurs. Sens vieilli. — « Le dernier d'un tortis de laurier. » (Du Bellay, VII, 80.) Allusion à l'épithèto de Pindare :
io-Aoxa/O'.; (7, htltlilies).
3. Cerne. — C'est-à-dire : couronne de petites fleurs. (Voir Glossaire.)
4. Trope. — Aujourd'hui : troupe. " Trope est la forme ancienne (Littré ; Ronsard n'emploie troupe, comme tous les mots où il change o en ou (Callioupe, propouse, etc.), c[ue lorsqu'il veut rendre la rime plus sonoreuse et mieux sonnante [l^réf. des Odes : Abreg. de lart poèt.) D'ailleurs au moyen de cette modification de la voyelle, les mots en ope et ceux en oupe rimaient ensemble. [Ace. Rim.) (Becq de Fouquières.)
5. Hastant. — C'est-à-dire: pressant. Sens transitif employé souvent par Ronsard : « Qui jà déjà le hastoit... » [Ode à la paix) et encore fréquent au xvn» siècle :
« Que l'on coure avertir et hâter la princesse. » (RiciNE, Tliéb. \, \).
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D'an pied dispos la conduit Jusqu'au rivage Ethiope^
Strophe fil
Ces vierges encore nouvelles^ Et mal-apprises au labeur, Voyant le front des eaux cruelles, S'effroyerent d'une grand peur.
Et toutes pancherent arrière (Tant elles s'alloient émouvant), Gomme on voit dans quelque rivière Un jonc se pencher sous le vent; Mais leur mère, non estonnée De voir leur sein qui haletoit, Pour les asseurer les flatoit De ceste parole empennée^:
Antistrophe
« Courage, mes filles (dit-elle) Et filles de ce dieu puissant Qui seul en sa main immortelle Soustient le foudre* rougissant!
Ne craignez point les vagues creuses
1. Elldope. — C'ést-à-dirc : d'Elhinpie ; atljcctit' remplacé auaujourd'hui par Ethiopien.
2. Nouvelles. — Signifie : novices, inexpérimentées. « Nous arrivons tout nouveaux aux divers âges de la vie. » (La Rochefoucauld, Maximes, 403.)
3. Empennée. — (Au sens propre : garnie de plumes) ici : ailée. Cf. ETtea nTcpôcVTa, paroles ailées. (Homère.)
4. Le foudre. — Ce substantif, masculin, au sens propre, dans l'ancienne langue, commence à être des deux genres au xvi« siècle. Ronsard le fait le plus souvent au masculin, mais parfois aussi du féminin : «. la foudre a trois pointes. » (Voir plus loin : Ode xxii, à sa Lyre,)
ODES. - 1. i9
De l'eau qui bruit profondement, Sur qui vos chansons doucereuses Auront un jour commandement; Mais dédaignez ses longues rides, Et ne vous souffrez décevoir Que* vostre père n'aillez voir Dessous ces royaumes humides. »
Epode
Disant ainsi, d'un plein saut Toute dans les eaux s'allonge, Comme un cygne qui se plonge Quand il voit l'aigle plus haut, Ou ainsi que l'arc des cieux* Qui d'un grand tour spacieux Tout d'un coup en la mer glisse, Quand Junon haste ses pas Pour aller porter là bas Un message à sa nourrice -^
Strophe IV
Elles adonc*, voyant la trace De leur mère qui ja^ sondoit Le creux du plus humide espace
1. Que. — C'est-à-dire : ne vous laissez abiison dj façon à ne pouvoir... au point de ne pouvoir...
2. Varc des deux. — C'est-à-dire : l'arc-en-ciel, Iris. Cf. Ovide :
« Iris, et arcuato cœlum curvamine signans, Tecta petit jussi sub rupe latentia régis. »
{Métamorph. 1. XI, v. 591.)
3. Nourrice. — C'est-à-dire : Tethys, fille d'Uranus et de Vesta, qui épousa l'Océan.
4. Adonc. — Signifie : alors. Adverbe disparu. (Voir Glossaire.)
Jà (latin :jam). — Signifie : déjà. Mot disparu
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Qu'à coup de bras elle fendoit, A chef baissé sont dévalées, Penchant bas la teste et les yeux, Dans le sein des plaines salées :
L'eau qui jaillit jusques aux cieux, Grondant sus^ elles se regorge, Et, frisant deçà et delà Mille tortis^ les avala ^ Dedans le goufre de sa gorge.
Antistrophe
En cent façons, de mains ouvertes Et de pieds voûtez en deux pars' Sillonnoient les campagnes vertes De leurs bras vaguement espars.
Comme le plomb, dont la secousse Traine le filet jusqu'au fond, L'extrême désir qui les pousse, Avalle"' contre-bas leur front, Tousjours sondant ce vieil" repaire,
Sus. — Aiij(jiii'(]"hut : sur
2. Tor/is. — Voir plus haut, signifie : guirlande. De mêmeVirgile :
JHam ter fluctus ibidem
Torquet af/ens circum et i-apidus vorat lequorc voi'tex.
{Enéide, liv. I", vers Hrt, H7.) 'i. Avala.— Signilie : descendreou faire descendre.— (Voir plus bas, note i.)
■'i. Pars (latin : pars, parlem). — Aujourd'hui : parties, c'està-dire : avec les pieds qui formaient une sorte de voûte.
5. Avalle. — Ce verbe formé de aval signifie proprement faire descendre, el c'est le sens que lui donne ici Ronsard. Sens perdu depuis la fin du xvnc siècle. « Si je niontoys aussi bien comme j'avalle. » (Rabelais, Garg., I. 5.) — « Quand autour du roi quelqu'un avalait son chaperon. » (Saint-Simon, 73.)
6. Vieil repaire. — On dirait aujourd'hui : vieux. Au xvi* siècle, les formes primitives : vieil, fol, bel, étaient employées devant tous les mots: « Tant fols et meschants qu'ils soient... » (Montaigne, II, 51.) — « Un tour de vieil guerrier... » {Sat, Ménippée, p. 233.)
Jusques aux portes du chasteau De l'Océan, qui dessous l'eau Donnoit un festin à leur père.
Epoiie
De ce palais éternel
Brave* en colonnes hautaines,
Sourdoit de vives fontaines
Le vif surgeon^ perennel-'.
Là pendoit sous le portail
Lambrissé d'un verd email
Sa charrette* vagabonde,
Qui le roule d'un grand tour,
Soit de nuict ou soit de jour,
Deux fois tout au rond du monde ^.
1 . R)ai'e en. — C'est-à-dire : superdement orné de colonnps. Ce sens (le bien vêtu, paré avec noin, est familier. — '< J'ai loué cet liabit pour paraître un peu brave. »(Boursault.)
2. Surgeon. — C'est-à-dire : la source (vieilli en ce sens.} « Suivez les (les fleuves) jusqu'à leur source, ce n'est qu'un petit surjon d'eau. (Montaigne, II, 3i9, édit. Naigeon.)
3. Perennel (latin : perennis). — Signifie : continu, adjectif disparu. « La perennelle lumière du chandelier mystique. » (La Borderie.) — « L'entresuite perennelle. » (Pasquier, Pastoral.) — (Voir Godefroy.)
4. Charrette. — « Il est évident que, pour Ronsard et ses contemporains, ce mot n'avait pas moins de noblesse que chariot. Le double voyage de l'Océan n'est autre chose (jue le flux et le reflux. » (Sainte-Beuve.)
5. Monde. — « Ici un des vieux commentateurs de Ronsard, Richelet, saisi d'admiration pour tant de tableaux si vivement décrits, ne peut s'empêcher d'appliquer à son auteur ce qu'Aviénus ilit de Salluste : Expressor efficux styli et veritatis, imarjinem jtene in obtufus dédit lepore linguse. » (Sainte-Beuve.)
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Strophe V
Là sont par la Nature encloses
Au fond de cent mille vaisseaux '
Les semences de toutes choses,
Eternelles filles des eaux ^.
Là les Tritons^, chassant les fleuves,
Sous la terre les escouloient
Aux canaux de leurs rives neuves,
Puis derechef les rappelloient.
Là ceste trouppe est arrivée
Sur le poinct que l'on desservoit,
Et que desjà Portonne* avoit
La première nappe levée.
Antistrophe
Phebus, du milieu de la table, Pour dérider le front des dieux, Marioit sa voix délectable A son archet^ mélodieux:
Vaisseau. — Cf. Homère
" tv <i /Trif/ifi'; Te xtt"; àjAsisofT^s; îam A«Tvoi. "
{Odyssée, 13.)
2. Eaux. — Les quatre premiers vers de la strophe 5» sont profonds et immenses comme l'Océan.
3. Tritons. — Le Triton est un dieu marin, fils et trompette de Neptune :
« Cxruleuni Trilona vocat, conchxque sonanti Inspirare jubet, fluctusque et fluinina signe Jam revocare daio. ••
(Ovide, Alétam. 1. I" v. 33i.)
4. Portonne. — Dieu marin qui préside aux ports, le même que Mélicerte et Palémon.
5. Archet. — C'est la baguette avec laquelle il jouait de la lyre; c'était un bâton court ou un tuyau de plume que les anciens appelaient plectrum, mot signifiant : ce qui sert ii frapper.
l)L)ES. — 1. Hii
Quand l'œil du père, qui prend garde Sus un chacun', se costoyanl- A l'escart des autres, regarde Ce petit troupeau flamboyant.
Du quel et l'honneur et la grâce Qu'empreints sur le front il portoit, Publioit assez qu'il sortoit De l'heureux tige* de sa race.
Epode
Luy qui debout se dressa Et de plus près les œillade*, Les serrant d'une accolade.
Mille fois les caressa.
Tout esgayé de voir peint Dedans les traits de leur teint Le naïf ^ des grâces siennes.
Puis, pour son hoste éjouir Les chansons voulut ouïr De ces neuf musiciennes.
1. Sus un chacun. — Expression vieillie, aujourd'hui : sw chacun.
2. Se costoyant. — C'est-à-dire : 5e tenant. Sens qui n'est donné que par Ronsard.
3. Tige. — Ce substantif, féminin dans l'ancienne langue {Chans. de Roland) a été des deux genres au xvi« siècle. Rabelais, Pasquier le font féminin. 11 est des deux genres dans Montaigne : « Ce tige foisonnant. » (II, 23.) « Une longue tige. » (lil, 10.) '< Par faute d'avoir un fort tige. » {Sat. Ménippde, p. 16.) Aujourd'hui il est féminin seulement.
4. Les œillade. — Signifie: lancer des œillades, regarder. Ce verbe vieilUt « J'ay cecy par trop œillade. » (Basselin, xv* siècle.)
o. Le naïf. — Adjectif pris substantivement et employé pour la na'.velé, la simplicité.
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Strophe VI
Elles, ouvrant leur bouche pleine D'une douce arabe' moisson, Par l'esprit d'une vive haleine* Donnèrent l'ame à leur chanson; Fredonnant sur la chanterelle De la harpe du Delien^ La contentieuse querelle De Minerve* et du Gronien^, Gomme elle du sein delà terre, Poussa son arbre** palissant.
Et luy son cheval hennissant, Futur ^ augure de la guerre*...
1. Arabe. — Ce mot est pris ici adjectivement et signifie : d'^/'a^^/e avec le sens de : riche, abondant, ;i cause de la fertilité de l'Arabie.
2. Haleine. — Outre le son des instrumens, elles y meslerent la voix, qu'il appelle élégamment esprit d'une vive haleine. (R.)
3. Delien. — C'est-à-dire: du dieu de Dcios, Apollon, dieu du soleil, de la poésie, de la musique, des arts, fds de Jupiter et de Latone, né à Délos.
4. Minerve. — En grec 'AOrivâ, déesse de la sagesse et de la guerre, qui donna son nom à Athènes.
5. Crânien. — C'esl;-à-dire : Neptune, flis de Cronos (appelé aussi Satîome), dieu de la mer.
Arbre. — C'est-à-dire : l'olivier
7. Futur. — Varron et, après lui, Saint-Augustin [Cité de Dieu, liv. XVIII, ch. 9) racontent autrement cette histoire: A l'endroit où Cécrops allait fonder Athènes apparut tout à coup un olivier, et un peu plus loin jaillit une source. Le roi ému, à la vue de ces prodiges, envoya consulter Apollon à Delphes. Le dieu répondit (juc l'olivier représentait Minerve, l'eau, Neptune; les habitants pouvaient, à leur gré, choisir pour leur ville le nom dune de ces deux divinités. Le roi fit alors voter les gens de l'un et l'autre sexe, et les hommes votèrent pour Neptune et les femmes pour Minerve. Comme les femmes se trouvaient être une de plus que les hommes, c'est Minerve qui l'emporta. Neptune, en colère, ravagea les terres des Athéniens de ses flots irrités et pour apaiser le dieu on dut infli-
oui: s. — I.
Stmpfie X
... A tant* les filles de Mémoire Du luth apaisèrent le son.
Finissans^ leur douce chanson Par ce bel hymne de victoire.
Antintrophe
Jupiter, qui tendoit l'aureille, La combloit d'un aise parfait, Ravi de la voix nonpareille Qui si bien l'avoit comtrefait ; Et, retourné, rit en arrière De Mars, qui tenoit Toeil fermé, Ronflant sur sa lance guerrière, Tant la chanson l'avoit charme; Puis à ses filles il commande De luy requérir^, pour guerdon* De leurs chansons, quelque beau don Qui soit digne de leur demande.
ger aux femmes trois peines : il leur fut défendu de voter désormais, de donner leur nom à leurs enfants, de se faire appeler filles de Minerve.
8. Guerre. — Dans les strophes suivantes, les Muses chantent le combat des dieux et des géants, puis célèbrent la victoire de Jupiter qui, do sa foudre, précipite les Titans dans les champs Phlégréans.
1. A tant. — Cest-à-dire : alors, sur c, à cela. Locution adverbiale fréquente au xvi« siècle. (Voir Cl. Marot, passim.)
2. Finissans. — Au xvi" siècle, le participe présent s'accorde toujours. (Voir formes syntaxiques.)
3. Requérir (latin : requirere). — Signifie : demander en retour, en récompense..,
4. Guerdon. — Signifie : récompense. Mot de la vieille langue, encore en usage au xyi* siècle. » Un si beau guerdon que de la vie luy estant proposé... ^> (.Montaigne, II, ;3.) « Guider donc pour guerdon. » 'H. Estiennc;, Precellence. p. 353.)
Epode
Lors sa race s'approcha, Et, luy flatant de la destre * Les genoux, de la senestre-* Le sous-menton^ luy toucha ; Voyant son grave sourci Longtemps fut béante ainsi, Sans parler, quand Calliope% De la belle voix qu'elle a, Ouvrant sa bouche, parla Seule pour toute la trope '•" :
Strophe A'/
« Donne-nous, mon père, dit-elle, Père, dit-elle, donne-nous Que nostre chanson immortelle Passe en douceur le sucre doux ; Fay-nous princesses des montagnes, Des antres, des eaux et des bois.
Et que les prez et les campagnes S'animent dessous nostre vois.
Donne-nous encor d'avantage La tourbe*^ des chantres divins, Les poêles et les devins, El les prophètes en partage.
1. Désire. — Signifie: main droite (mot fréquent dans Ronsard.)
Trope. — Aujourd'hui : la troupe
6. La tourbe (latin : turba.) — Signifie : troupe (au sens propre).
Anlistrophe
Fay que les vertueux miracles Des vers, médecin enchantez', Soient à nous, et que les oracles Par nous encore soient chantez...
Strophe Xll
A-tant' acheva sa requeste, Courbant les genoux humblement, Et Jupiter, d'un clin 'de teste L'accorda libéralement
Antistrophn
Sus doncques, retournez au monde, Coupez-moy derechef les tlos, Et là d'une langue faconde* Chantez ma gloire et vostre los ^.
Vostre mestier, race gentille, Les autres mestiers passera D'autant qu'esclave il ne sera De l'art, aux Muses inutile...
1. Médecins. — Malherbe appelle le Temps « médecin d'heureuse expérience. » [Ode, m, v. 3.)
2. A tant. — C'est-à-dire : alors, sur ce... (Voir plus haut.)
3. D'un clin. — Substantif verbal de cliner (aujourd'hui : cligner), abaisser. Ce substantif signifie donc : action d'abaisser, d'incliner. 1! ne s'emploie plus aujourd'hui qu'avec œil. « Les dieux, d'un seul clin de leur volonté. » (Montaigne, t. Il, p. 253, édit. Naigeon.) « L'appela d'un clin de teste... » [Nuits de Straparole.) (Voir Littré.)
4. Faconde (latin : facundus). — Signifie : féminin de l'adjectif facond : habile à parler, disparu. « La pluspart des facondes lecteurs. » [Coup d'Essai de Fr. Sagon.) « L'estoile de Mercure rendoit les hommes faconds et bien parlant. « (Guill. du Choul.) (Voir Godefroy.)
y. Los (latin : laus, laudem). — Signifie : gloire (Voir plus haut.
(Strophe XIV) Antistropif
« Mais par sur toiil ' prenez bien garde
Gardez-vous bien de n'employer
Mes presens en un cœur qui garde
Son péché, sans le nettoyer ;
Ains ^, devant que de luy respandrc,
Purgez-le de vostre saincte eau,
Afin que net il puisse prendre
Un beau don dans un beau vaisseau ;
Et luy, purgé, à l'heure à l'heure*
Divinement il chantera
Je ne sai quel vers qui fera
Au cœur des hommes sa demeure.
Bpode
« Geluy qui sans mon ardeur Voudra chanter quelque chose, 11 voirra* ce qu'il compose Veuf de grâce et de grandeur ; Ses vers naistront inulis ', Ainsi qu'enfansabortis" Qui ont forcé leur naissance, Pour monstrer en chacun'^ lieu
1. Par aiir loiil. — Aujounriuii : par-dessun loul, piincipalement.
2. Ains. — Signifie : mais, adverbe de la vieille langue ; disparu. ;{. A l'heure à Vheure. — Signifie : sur l'heure ; locution disparue.
i< S'en p.irttî à l'heurft à l'heui-e... »
(01. de Magny, Sousp. LX.) Voir Godefroy.
■4. H voirra. — Forme disparue (futur indic.) du verbe ton\ '.'). Inuiis. — Vieille orthographe pour inutiles.
6. Ahortii. — Aujourd'hui : abortifs, cest-à-dire : nés avant le terme.
Chacun l'eu. — On dirait aujourd'hui : chaque
Que les vers \'iennent de Dieu, Non de l'humaine puissance.
;!ittophe XV
« Ceux là que. je feindrai ()oëtes" Par la grâce de ma boulé Seront nommez les interprètes Des dieux et de leur volonté ; Mais ils seront, tout au contraire, Appeliez sots et furieux Par le caquet du populaire ' Mechantement^ injurieux.
Tousjours pendra devant leur face Quelque démon, qui au besoin.
Comme un bon valet, aura soin De toutes choses qu'on leur face^.
Antistrophe
Allez, mes filles, il est heure De fendre les champs escumeux ;
1. Populaire. — Ce mot n'est plus (juadjectif : la populace, le peuple.
2. MechanlemenL — Adverbe disparu ; c'est aujourd'hui : méchamment.
3. Face. — « Après Villon, après Marut et Saint-Gelais, quelle nouveauté d'entendre ce jeune honune parler dans un tel langage de Torigine, du caractère sacré, de la divine mission de la poésie! Quelles idées et quelles images ! Horace et Boileau n'atteignent pas à cette hauteur. Platon seul a parlé ainsi de la puissiince et de la siiinleté de l'inspiration. Il faut remonter jusqu'à Eschyle et Pindare, jusqu'à Hésiode, pour entendre la poésie, devenue le passetemps d'une société frivole, proclan^er qu'elle est l'instiUitrice des peuples et voir les Muses, livrées durant l'intervalle à tant de futiles et impies caprices, se souvenir qu'elles ne sont descendues des nuages qui enveloppent le sommet de l'Hélicon, que pour enseigner la vérité, le passé et l'avenir. » (Thèse do M. Hnndar. p. 97.
Allez, ma gloire la meilleure, Allez, mon los* le plus fameux.
Vous ne devez, dessus la terre, Longtemps cette fois séjourner.
Que ' l'Ignorance avec sa guerre Ne vous contraigne retourner Pour retomber sous la conduite D'un guide' dont la docte main Par un effroy grec et romain Ailera ses pieds * à la fuite, »
Epode
A-tant^ Jupiter enfla Sa bouche rondement pleine.
Et du vent de son haleine Sa fureur il leur soufla.
Après leur avoir donné Le luth qu'avoit façonné L'ailé courrier Atlantide'', D'ordre^ par l'eau s'en-revont ;
1. Los (latin: laus). — Signifie : (jloire, renommée; subst. disparu.
A tant. — Signifie : sur ce, alors. (Voir plus haut
6. Atlantide. — C'est-à-dire : Mercure, descendant d'Atlas par sa mère Maïa, d'où ce nom d'Atlantide. On sait qu'il était le messager des dieux et portait des ailes aux talons. J'ai raconté plus haut qu'il fut l'inventeur de la lyre: « Ayant, à peine sorti du berceau, aperçu une tortue qui, devant la grotte de Maïa, paissait l'herbe fleurie, il la ramassa, évida le corps de l'animal et k sa carapace adapta sept cordes harmoniques faites de boyaux de brebis. » Puis avec un archet, il essaya ce jouet aimable, et l'instrument rendit des sons merveilleux. (Voir Mytholor/ie de la Grèce antique, par Decharme, chez Garnier frères.)
D'ordre. — C'est-à-dire par ordre, en ratu
En tranchant l'onde elles font Ronfler la campagne humide.
strophe X VI
Dieu vous gard, jeunesse divine, Uéchauffez-moy l'affection De tordre les plis de cest hynne Au comble de perfection*.
Dessillez-moy l'ame assoupie En ce gros fardeau vicieux 2, Et faites que tousjours j'espie D'œil veillant les secrets des cieux Donnez-moy le sçavoir d'eslire' Les vers qui sçavent contenter, Et mignon des Grâces, chanter Mon Francion* sus vostre lyre.
Antistfop/ie
Elles, trenchant les ondes bleues^ Vindrent du creux des flots chenus,
1. Perfection. — Ici le poète invoque les muses et les prie de réchauffer en lui l'enthousiasme, l'ardeur poétique lyaffection) pour quil puisse faire une œuvre parftiite et l'amener au plus haut point de la perfection.
2. Fardeau vicieux. — C'est-à-dire : le coriis qui est plein de vices.
3. Eslire (latin : eligere, cueillir.) — C'est-à-dire : de choisir les vers qui savent piaille.
4. Francien. — C'est-à-dire : le descendant d'Hector que Ronsard appelle aussi Francus et dont il fera le héros de sa Franciade. Notre poète invoque ici les Muses et leur demande l'inspiration pour une épopée qui fut la préoccupation de toute sa vie et qui ne
ui causa que déboire.
5. Bleues. — Prononcez blues pour la rime. (Quicherat. Versif., J54-358 ; aujourd'hui encore (.1. Gl.). Licence permise alors (ace.
im. 211. a.) (Becq de Fouquières.)
Ainsi que neuf petites nues, Parmi les peuples incognus ; Puis, dardant leurs flames subtiles, Du premier coup ont agité Le cœur prophète des sibylles' Espoint ^ de leur divinité ; Si bien que leur langue comblée D'un son douleusement obscur, Chantoitaux hommes le futur^ D'une bouche toute troublée*...
Strophe XIX
Auprès du throne de leur père
Tout à l'entour se vont asseoir,
Chantant, avec Phebus leur frère,
Du grand Jupiter le pouvoir.
Les dieux ne faisoient rien sans elles,
Ou soit qu'ils voulussent aller
A quelques nopces solennelles,
1. Sibylles. — Femmes inspirées qui rendaient des oracles. Les plus célèbres furent : la Sibylle de Delphes, en Grèce, ellu Sibylle de Cumes, en Italie.
■2. Espoint. — Partie. ])assé du vieux verbe : espoindre, sig'nifiant: aiffwllonner, exciter.
« Oui plus, en mourant, malleuient L'espoignoit d'amours l'esguillon. »
(Villon, édit. Jeannet. p. fOO.)
« Si qu Iquun nest espoint de ceste courtoisie. » (Paré, ^k lecleitr.) (( L'aiguillon dhonneur Vespoindra. » (Cl. Marot, p. 214, édit. Voizard.)
Le futur. — C'est-à-dire : les choses futures, l'avenir
4. Troublée. — Dans les strophes suivantes, le jx)ète célèbre la poésie, sa naissance, ses progrès dans le monde; il dit de quel éclat brilla la poésie grecque, puis la poésie latine. Mais, suivant la prédiction de Jupiter, l'Ignorance vient s'abattre sur le monde et les >luses, chassées de la terre, retournent au ciel et '< Aupris riit throne,.. »
ou ES. — I. 63
Ou soit qu'ils voulussent baller*.
Mais si tost qu'arriva le terme Qui les hastoit de retourner Au monde pour y séjourner, D'un pas éternellement ferme,
Antistrophe
Adonc- Jupiter se dévale'
De son throne, et, grave, conduit
Gravement ses pas en la salle
Des Parques, filles de la Nuit.
Leur roquet* pendoit jusqu'aux hanches^,
Et un dodonien^ fueillard'
Faisoit ombrage aux tresses blanches
De leur chef tristement vieillard* ;
1. Daller. — Signifie: danser, vieux verbe, rs'oir Hloasaire.)
Hanches. — Cf. Catulle
«... Interea infinno i/uatieutes corpora motu,
Veridicos Parex cœperunl edere cantus.
Bis corpus tremulum complectens undique quercus.
Candida pwpurea quara Tyro i/icinxerat ora ;
At roses niveo residebant vertice rittx,
.Eteniumque manus carpebant rite laborem. »
{Noces de Thétis et de Pelée, vers 306.)
6. Dodonien. — C'est-à-dire : de Dodone (foret de chênes consacrée à Jupiter), adjectif signifiant ici : fait de chêne.
7. Fueitlard. — Substantif signifiant : une réunion de branches, branchage. L'expression désigne ici : une couronne faite de branches de chêne.
o (Les vents) croulent son tronc d'une liorrible menace, Et de feuillars pavent toute la place. »
(Du Bellay. IV, 19.)
8. Vieillard. — C'est-à-dire : de leur ta te qui était celle d'un triste vieillard.
Elles, ceintes sous les mammelles, Filoient assises en un rond Sur trois carreaux, ayant le front Renfrongné* de grosses prunelles.
Epnde
Leur pezon^ se herissoit D'un fer estoillé de rouille ; Au flanc pendoit leur quenouille.
Qui d'airain se roidissoit^.
Au milieu d'elles estoit Un cofre où le Temps mettoit Les fuzeaux de leurs journées*, De courts, de grands, d'allonge/,.
De gros et de bien dougez".
Comme il plaist aux Destinées.
Strcqjhe XX
Ces trois sœurs, à l'œuvre ententives'"', Marmotoient un charme fatal,
1 Renfrongné. — C'est-à-dire : contracté, plissé...
2. Pezon (du verbe peser). — C'est le morceau de plomb que les femmes mettent au bout de leur fuseau, quand elles filent, pour le faire tourner plus aisément.
Journéi's
« Ante fc-lcs autem candentia mollia lan,r Vellera cirguti cttslodibant calalhisci. »
(Catulle, Ibid., vers 319.)
'■>. Bougez. — Signifie: fin, délicat, adjectif de la vieille langue, di>paru. « Il (le faucon) doit avoir piedz semblans àpiedz de butor, longs, dougiez. (Oresme, Polit...) Voir Godefroy au mot delgié. — « Si l'on passe sur ces quelques mots surannés, il faut convenir que ce portrait des Parques est grand, triste et sévère. » (Sainte-Beuve.)
Ententives. — Aujourd'hui : attentives. (Voir Glossaire
OnES. — I. fin
Torlillans les lilaces vives
Du corps futur de l'Hospital.
Clolhon, qui le filet replie,
Ces deux vers mascha pour neuf fois:
« Je retors la plus belle vie
Quoncqnes* retordirent mes dois. »
Mais si lost qu'elle fut tirée
A l'entour du fuzeau humain,
Le Destin la mit en la main
Du fils de Saturne^ et de Rhée ".. .
Strophe XXIII
C'est luy dont les grâces infuses
Ont ramené par l'univers
Le chœur des Piérides Muses ^,
Faites illustres par ses vers^ ;
Par luy leurs honneurs s'embellissent,
Soit d'escrits rampants à deux piez*"",
Ou soit par des nombres qui glissent
De pas tous francs et déliez^;
De Halurne. — C'est Jupiter
3. Rhée. — Alors Jupiter lui donne une forme humaine « souffle de sa bouche divine le saint filet pour l'animer » et les Muses, ses neuf filles, redescendent sur la terre, conduites et guidées par Michel de l'Hospital, et c'est ce guide que veut chanter Ronsard, car c'est luy...
K Piérides Muses. — C'est-à-dire : tes Muses de la Piérie, ainsi appelées, parce que c'est sur cette montagne de la Thessalie que fut d'abord établi leur culte. (Voir Decharme, Mylhol. grecque.)
>. Ses vers. — « Illustres à la vérité ; car les six livres de ses epistres que nous avons sont excellens, et ont, outre la douceur et l'élégante simplicité de vers, une plénitude d'érudition et de philosophie morale, tesmoins de la docte et sainte prud'hommie de leur autheur. » (R.)
Piez. — C'est-à-dire : les vers
7. Déliez. — C'est-à-dire: In prose; en latin : sermo solutus, ou
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C'est luy qui honore et qui prise Ceux qui font l'amour aux neui" Sœurs, Et qui estime leurs douceurs, Et qui anime leur emprise*.
Antistroplie
C'est luy, Chanson, que tu révères Comme l'honneur de nostre ciel, C'est celuy qui aux lois sévères A fait gouster l'attique miel- ; C'est luy qui la saincte balance^ Cognoist, et qui ne* bas ne haut, Juste, son poids douteux n'eslance, La tenant droite comme il faut; C'est luy dont l'œil non variable Note les meschans et les bons, Et qui contre le heurt des dons'^ Oppose son cœur imployable".
ce qu'Horace appelle : sermo merus, opposé à sernionl pede certo Satires, 1, 4, vers 46.) i. Emprise. — Aujourd'hui: entreprise. (Voir Glossaire.)
2. Miel. — « Ceci est un éloge aux écHls rendus par l'Hospital, » dit M. A. Noël, dans son édition des Œuvres choisies de Ronsard (t. le, p. 172); c'est une erreur; l'Hospital n'était pas encore chancelier de France quand le poète lui adressa cette ode.
Balance. — C'est-à-dire : la balance de la Justice
4. Ne bas. — Aujourd'hui : ni ban, ni haut. Dans l'ancienne langue, l'usage de ite comme négation est fréquent. « Ne sont plus ne bon italien, ne bon françois. » (11. Estienne, Precellence, p. 82,) « Quand ilz n'ont prez ne loges, ne toreaux. » (Cl. Marot, 1, 39, édit. Jannct).
0. Dons. — C'est-à-dire: contre les présents qui s'en viennent frapper à sa porte.
6. Imployahle. — Signifie: qu'on ne peut ployer, fléchir. Vieu.x, disparu. « C'est l'ellect d'une ame forte et imployable. » (Montaigne, I, I.)
ODES. — I. l'I
Eimilf
J'avise, au bruit de ces mots, Toute * France qui regarde Mon trait, qui droitement darde Le riche but de son los'^ Je trahirois les vertus, Et les hommes revestus De vertueuses louanges, Sans publier leur renom, Et sans envoyer leur nom Jusques aux terres estranges''.
stropiip xxrv
L'un d'une chose esbat sa vie, L'autre d'une autre est surmonté; Mais ton ame n'est point ravie Sinon de justice et bonté.
Pour cela nostre Marguerite*, L'unique sœur de ce grand roy, De loin espiant ton mérite.
Bonne, a tiré le bon à soy.
Bien que son père ^ ayt par sa lance Donté le Suisse nuitin'^,
Estranges. — Aujourd'hui : étrangères
4. Marguerite. — '< De Valois, qui depuis fut duchesse de Savoye, princesse digne de l'immortalité, que son mérite et la pluma des plus doctes de son temps luy ont acquise. » (R.)
3. Son père. — « Le l'oy François I"', prince auquel à jamais les Muses et les lettres doivent leur establissement en France. » (R.) 6. Mutin. — A .Marienan et à Novarre. (P. Ri.)
Et que de l'or grec et latin' Ayt redoré toute la France;
Antistrophe
11 ne fit jamais chose telle Que d'avoir engendré la fleur De la Marguerite immortelle, Pleine d'immortelle valeur, Laquelle tout le ciel admire, Et, à fin que de tous costez Dedans ses grâces il se mire, Sus elle tient ses yeux voûtez-; Laquelle d'un vers plein d'audace Plus hautement je descriray, Lors que hardy je publiray Le lige^ troyen* de sa race.
Epode
Mais la loy de la chanson Ores, ores", me vient dire Que par trop en long je tire Les replis de sa façon.
Ores donques je ne puis Vanter la fleur, tant je suis
1. Latin. — u De la science grecque et latine, le plus riche et le }ihis précieux or de ces deux republiques. » (R.)
Voûtez. — C'esl-à-dire penchés, portés sur elle
3. Le tige. — Ce substantif était alors souvent masculin. (Voir plus haut.)
4. Troijen. — Le poète veut dire qu'il fera de Marguerite un plus bel éloge, quand il publiera la Franciade, dont le héros Francus descendait d'Hector, et qu'il déclare l'ancêtre des rois de France.
tj. Orex. ores. — Siatnifio : en ce 7nomenl même.
ODES. — I. tiy
Pris d'une ardeur nompareille D'aller chez loy, pour chanter Geste ode, à fin d'enchanter Ton soin charmé par l'aureille'
A JEAN n'ACRAT^, SON PRECEPTEUR ET POETE ROYAL Ode Xin — Strophe
Le médecin de la peine,
C'est le plaisir qui ameine
Le repos avecque luy.
Et les odes qui nous flatent
Par leurs douceurs, qui abbatent
La mémoire de l'ennuy.
Le bain ne soulage pas
Si bien les corps qui sont las
Gomme la louange douce
Nous soulage, que du pouce
1. Aureille. — « DanS ces dernières strophes, Ronsard se donne pleine carrière et déploie toutes ses forces avec amour et reconnaissance; car, on le sait, l'Hospital l'avait protégé à son début et avait lancé une satire latine contre la cabale de cour. C'était donc une dette personnelle qu'acquittait le poëte, en même temps que c'était un chant de triomphe, un glorieux dithyrambe qu'il entonnait en l'honneur de la Pléiade. » (Sainte-Beuve.) — (Édit. P. Blanchemain, t. II, p, 97.)
2. D'Aurat. — Jean h'Auuat, dont le nom de famille, Disnemandi ou Disnemalin fut échangé par l'un de ses ancêtres contre ce surnom [Auratm] que lui valut, dit-on, la couleur de ses cheveux (voir aussi la biographie pour une autre explication), fut un de ceux qui ont le plus contribué à la renaissance des lettres au xvi" siècle. Maître de Ronsard, il fut, vers iS'i't, nommé principal du collège de Coqueret, rue des Sept-Voies En 1560, sa grande réputation dans les vers latins et les vers grecs lui valut le titre de poète du roi et de professeur au collège de France pour la langue grecque et la latine. On dit qu'il existe encore de ses descendants à Limoges. (Voir pour plus de détails sur Daurat la Bior/rapIne.JRon-
m (ii:lviies choisies ue honsard
A la lyre nous joignons *, Par qui les playes de l'ame (Lors qu'un desplaisir l'entame) Pour la guérir nous oignons.
Antistrophi'
Certes ma chanson sucrée, Qui les grands princes recrée, Te pourra bien dérider Après ta peine publique ^, Où la faconde s'applique Pour la jeunesse guider.
Le haut bruit de ton sçavoir Evidemment nous fait voir Que tu brises l'ignorance, Renommé parmy la France, Comme un oracle des dieux, Pour desnouer aux plus sages Les plus ennouez^ passages Des livres laborieux.
sard lui adressa aussi un sonnel (voir plus haut) et d'autres pièces de vers.
1. Joignons. — C'esl-i-dire : la louange que nous accompagnons delà lyre qui est mise en mouvement par le pouce.
2. Publique. — C'est-à-dire : après la peine que tu te donnes dans tes /'onctions publiques.
3. Ennouez. — Adjectif de la vieille langue sittnifiant : embrouillé, obscur. Disparu.
« Vien près de moy et sy me conte De quelz euvres ta Yeuli jouer, Et n'aiez paour de m'cnnnucr. >■
(Passion de N.-S., M;ist. II.) «< f>s choses ^oni ennouees enseml)le. » {Palsgrave, p. /|89.)
EpoJe
Tant d'ames ne courent pas Après Alcée* là bas, Quand hautement il accorde Les guerres dessus sa corde, Comme ta douce merveille Emmoncelle par milliers Un grand peuple d'escoliers Que tu tires par l'aureille-.
A JAN ANTOINE DE BAIF , TRKS-EXCELLENT TOETE Ode XJY - Stropfte
J'ay tousjours celé les fautes Dont mes amis sont tachez; J'ay tousjours teu leurs pèche/, Mais non pas leurs vertus hautes; Car moy qui suis le sonneur Et le courrier des louanges, Je ne porte aux gens étranges* Sinon la gloire et l'honneur
1. Alcée. — Poéto lyrique f,'ref, inveiitiMir du vers alcaï(jue, il florissait de 620 à o80 av. J.-G. 11 appartenait à une noble famille et fut mêlé aux événements qui chancrèrent plusieurs fois le sort de Mitylène, sa patrie, dans lile de Lesbos. Kxilé, il put après avoir longtemps erré en Assyrie, en Chaldée, on Egypte, rentrer dans sa patrie et y mourir tranquillement. Il a composé un grand nombre d'odes qu'Horace a souvent imitées ; il a surtout raconté les luttes qui OFit désolé son pays.
Étrange-^. — Signifie : étrangers. Sens primitif disparu
Que le Ciel, large donneur, Ayant quelque soin de loy, T'a départy comme à moy, Versant sur ta langue sage Un sainct trésor de beaux vers, Afin que son doux message S'espande par Tuniv^ers.
Antistrophe
Maint chemin nous peut attraire ' Pour venir à la vertu ; D'un bien un tel est vestu, L'autre d'un autre au contraire.
Premier ^ j'ay dit la façon D'accorder le luth aux odes, Et premier '' lu t'accommodes A la tragique chanson, Espouvantant d'un grand son Et d'un stile tel qu'il faut Nostre françois eschafaut '' ; Des grands princes misérables
1. Attraire {\ni\n : Attrahere). — Signifie : altirtr. Vieux, encore fréquent au xvi« siècle :
i< Qu'il feroit bon devers toy se retraire, Qui tous enfans de vertu veulx attraire. »
(U. Marot, p. 341, édit. Voizard.)
2. Premier. — Eu eftct c'est Ronsard qui a introduit Yode en français (voir plus haut).
3. Premier. — De Baïf a traduit en vers français : VAntigone de Sophocle; la Médée d'Euripide (qui est perdue); le Plutus d'Aristophane: y Eunuque de Térence, en lo6:3, et, le 28 janvier 1567, il fit représenter le Brave, imité de Plante, en l'hôtel de Guise et devant le roi, s'élevant avec plus de succès que Remy Belleau au style tempéré de la comédie.
4. Eschafaut. — Ce substantif a encore ici son sens premier à'estrade, et par suite de lieu élevé d'où l'on joue une pièce de théâtre, et enfin ûi théâtre; sens encore usité au xv!"" siècle. « Les
ODES. - r. 73
Traînant en long les regrets Par tonnerres exécrables Bruyans es' tragiques Grecs.
Epode
D'esprit et d'art volontiers En tout dilTerens nous sommes :
Ne^ deux ne quatre mestiers Ne nourrissent pas les hommes ; Mais quiconque a le sçavoir, Celuy doit l'honneur avoir^ 0 Baïf, la plume pronte A vouloir monter aux cieux D'un vol qui la mort surmonte Trompe l'enfer odieux '.
poètes tragiques, du chafault où ils jouoient leurs tragédies, espandirent... » (Âinyot, Thésée, 18.)
Odieux. — Édit. P. Blanchemain, t. If, p
AU SIEUR BERTRAND " O.le XVI
La mercerie ^ que je porte, Bertrand, est bien d'une autre sorte Que celle que l'usurier vend Dedans ses boutiques avares, Ou celle des Indes Barbares Qui enflent l'orgueil du Levant.
Ma douce navire ^ immortelle
Ne se charge de drogue telle ;
Et telle de moy tu n'attens;
Ou, si lu l'attens, tu t'abuses :
Je suis le trafiqueur* des Muses
Et de leurs biens, maistres du temps.
1. Bertrand. — C'est [Bertrand) Bergier, de Montembeuf, né à Poitiers. Ronsard parla plusieurs fois de lui, dans ses vers :
Il D'Aurat, i-cxeil de la science morte,
Et mon Beri/er qui s'est fait gouverneur Non lie troupeaui, mûij do gloire et d'honneur, Tiendra mon col lassé d'une main forte.
(Ode A son retour de Gasconyue, 1550.) (P. Bl., t. 11, p. 456.)
2. Mercerie. — Signifie : marchandise (en général). Sens tout à fait disparu, fréquent dans l'ancienne langue :
■■ Chacun vante Sa wercerie. . . »
(A. de Baïf, Mimes, liv. II.) .< Au savoureux traffic de cesle mercerie. >• (Régnier, Sat. XVI.)
3. Nauire. — Ce substantif employé au masculin par Commines, fut des deu.x genres au .wi'^ siècle: « Quelquefois on y promené un grand na\ire. » (.Montaigne, III, 6.) » Qui n'avez sceu gouverner la navire dont aviez pris la charge. » [Sat. Ménip., p. 251.)
4. Trafiqueur, — Signifie : celui qui trafique. Mot dt: la vieille langue, disparu ; est encore dans Nicot.
Leur marchandise ne s'eslalle Au plus offrant dans une halle, Car leur bien en vente n'est mis, Et pour l'or il ne s'abandonne :
Sans * plus, libéral je le donne A qui me plaist de mes amis.
Reçoy donque ceste largesse, Et croy que c'est une richesse Qui par le temps ne s'use pas; Mais contre le temps elle dure.
Et de siècle en siècle plus dure, Ne donne point aux vers d'appas.
L'audacieuse encre d'Alcée
Par les ans n'est point effacée,
Et vivent encore les sons
Que l'Amante ^ bailloit en garde
A sa tortue * babillarde,
La compagne de ses chansons.
1. Sans plus. — Locution adverbiale remplacée aujourd'hui par: sans rien déplus : « Dictes [sans plus) : « Il f.iut que le scellons ». (Cl. Marot, édit. Voizard, p. 53.)
2. Alcée. — « Tout ce qui suit est imité et presque traduit de la 8« ode du livre IV d'Horace : ne forte credas interitura, quss longe... Ici Ronsard lutte dillicilement contre l'expression éclatante et concise du lyrique latin; mais il plait par une naïveté particulière. On aime cette Hélène qui se laisse prendre à une perruque blonde bien peignée, et cet Hector qui n'a pas été le premier des gendarmes. » (Sainte-Beuve.) — Boileau à la (in de sdipremiére épitre, et J.-B. Rousseau, dans la 2» ode du 4° livre, ont aussi imité quelques passages de cette même ode d'Horace. Alcée est le poète lyrique grec dont il a été parlé plus haut.
3. U Amante. — C'est Siipho : femme poète lyrique ^rec de l'île deLesbos. (Voir Pierion, i/is/. de la lilléralwe grecque, p. 169;.
4. Tortue. — « A sa lyre, parce que la première lyre fut faite, et composée d'une tortue. » (R.) (Voir plus haut.)
7ii OEUVRES CHOISIES DE RONSARD.
Mon grand Pindare vit encore, Et Simonide, et Stesichore S Sinon en vers, au moins par nom :
Et des chansons qu'a voulu dire Anacreon ^ dessur ^ la lyre, Le temps n'efface le renom.
N'as-tu ouy parler d'Enée, D'Achil, d'Ajax, d'Idomenée''?
A moy semblables artisans Ont immortalizé leur gloire, Et fait allonger la mémoire De leur nom jusquesà nos ans.
Hélène seule " estant gaignée D'aune perruque bien peignée.
D'un port royal, d'un vestement Brodé d'or ou d'une grand suite, N'a pas eu la poitrine cuite' Par un amour premièrement.
1. Stesichore. — Ce poète, ainsi que Simonide, est un Grec, né vers 640 ou 630 av. J.-C. Tous deux se sont distingués dans la poésie lyrique, mais il ne reste de leurs poésies que des fragments, comme le dit, du reste, Ronsard dans le vers suivant. Stesichore était Dorien, Simonide était Ionien.
2. Anacreon. — Autre poète lyi'ique grec, Ionien, mis à mort en ,j22 av. J.-G. par Oroetès, satrape de Cambyse. — Horace l'a beaucoup imité. (Voir Pierron, Hist. de la littéral, grecque, p. 190 et suiv.)
Dessur. — Aujourd'hui : dessus
k. Idomenée. — Ce sont tous des héros d'Homère ou de Virgile.
0. Seule. — Var. : Grecque (édit. lo84). C'est Hélène, femme du roi Ménélas, enlevée par Paris.
6. D'. — La préposition de a ici lésons de j)ar, et le sens est: séduite par...
1 . Poitrine cuite. — Ces mots semblent d'un style bien bas aujourd'hui; quelle trivialité dans l'expression! La faute en est au siècle plutôt qu'au poète. Ménage blâme ceux qui n'osent pas s'en servir, et Malherbe {Ode IV) ne craint pas de l'employer.
Hector le premier des .ffendarmos ' Et Teucre n'a vêtu les armes, Dardant ses homicides traits - ; Non une fois Troye fut prise :
Maint prince a fait mainte entreprise Devant le camp des deux roys Grecs.
Mais leur prouesse n'est cogneue.
Et une oblivieuse^ nue Les tient sous un silence estraints :
Engloutie est leur vertu haute Sans renom pour avoir eu faute Du secours des poëtes saincts.
Mais la mort ne vient impunie,
Si elle atteint l'ame garnie
Du vers que la Muse a chanté,
Qui, pleurant de dueil, se tourmente
Quand l'homme aux Enfers se lamente
Dequoy* son nom n'est point vanté.
Le tien^ le sera, car ma plume Aime volontiers la coustume De louer les bons comme toy, Qui prévois l'un et l'autre terme
1. Gendarmes. — C'ust-u-dire ; hommes d'armes, soldais. Ronsard, surtout dans la Francinde, se sert fréquemment d'appellations, de termes du moyen k'^^ qu'il applique aux guerriers de l'antiquité.
Ti-ails. Var
N'a sué sous le faix des armcSj Fendant les escadrons espais :
(Édit. 1384.)
3. Oblivieuse (latin : oblioiosus). — .Vujourd'hui : oublieux, i. Deqtioij. — Signifie: de ce que. Sens de la vieille langue, ■j. Le lien. — Cf. Horace :
«... Non ego te meis Chartis inornntum.... •'
Des deux saisons, constant et ferme Contre le temps qui va sans foy :
Plein de vertu, pur de tout vice, Non bruslant après l'avarice, Qui tout attire dans son poin', Chenu^ de meurs, jeune de force, Amy d'espreuve, qui s'efforce Secourir les siens au besoin.
Celuy qui sur la teste sienne^ Voit l'cspée sicilienne*.
Des douces tables l'appareil N'irrite sa faim, ny la noise Du rossignol qui se desgoise Ne luy rameine le sommeil :
Mais bien celuy qui se contente Comme toy : la mer il ne tente, Et pour rien tremblant n'a esté, Soit que le bled fausse promesse, Ou que la vendange se laisse Griller aux fiâmes de l'esté.
De celuy ^, le bruit du tonnerre Ny les nouvelles de la guerre
Sienne. — Passage encore imité d'Horace
« Destrictus ensis cui super impia Cervice pendet, non siculx iapes... »
(OJe, I", liv. 111, \ersl7 et suiv.) ;. Sicilienne. — C'est l'épée de Damoclès. ri. hfl relut/. — Aujourd'hui : de celui-ci...
N'ont fait chanceler la vertu :
Non pas d'un roy la fîere face, Ny des pirates la menace Ne luy ont le cœur abatu.
Taisez-vous, ma lyre mignarde, Taisez-vous, ma lyre jazarde, Un si haut chant n'est pas pour vous : Retournez louer ma Cassandre, Et dessur vostre lyre tendre Chantez-la d'un fredon' plus dous^.
A CASSANDRE
Ode XVII
Mignonne, allons voir si la rose , Qui ce matin avait desclose* /
Sa robe de pourpre au soleil '^ A pointperdu cette vesprée" Les plis de sa robe pourprée.
Et son teint au vostre pareil.
Dons.— Édit. P. Blanchemain, t, II, p
3. Cassandre. — Voici les dix-huit vers qui ont pins servi à la gloire de Ronsard que tout le reste <le ses œuvres. (P. Bl.) Cette ode parut pour la première fois dans l'édition des Amours donnée en l"j").3 (Paris, ¥■= De Lapnrte.) Elle a été insérée par Alexandre. Dumas dans son drame do Henri iU et sa cour (acte III scène ii.).
Dcs'^lose. — Signifie : arait ouvert
^. Au soIpU. — i< Quel style! (fue d'iniaEces, la robe de pourpre. . . cet <àge qui fleuronne...] « Malherbe a-t-il bien osé biffer de tels vers, et Despréaux les avait-il lus? — Némésien a dit : Il Non hoc semper erh, perdunt et gramina flores ; Perdit spina ro-sas, nec semper lilia cnndent. n (Sainte-Beuve.) D'aileurs Malherbe ne s'est pas fait faute en plus d'un endroit d'imiter Ronsard et de lui emprunter des expressions. 6. Vesprée (latin : vespera). — Signifie : ce soir. (Voir Glossaire.)
Las! voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place, Las ! las ! ses beautez laissé cheoir I 0 vraymenLmarastre Nature, Puis qu'une telle fleur ne dure Que du matin jusques au soir !
Donc, si vous me croyez, mignonne, Tandis que vostre âge fleuronne* En sa plus verte nouveauté.
Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur, la vieillesse ''era ^ ternir vostre beauté ' .
1. Fleuronne. — Signifie : fleurir, pousser des fleurs. Verbe de la vieille langue, très rare aujourd'hui.
11 M'aniy Maguelonne, Reposons nous sur rherbc qui ileuponnc. »
(Cl. Mai-ot. Ep'Stre de Maguelonne.)
Fera. — Cf. J. des Verriers
Cueillez bientost les roses vormcillcltcs,
A la rosée, ains {avant) que le tems les vienne
A desseiclier; et tandis {cependant) vous souvienne
Que ceste vie à la mort exposée
Se passe ainsi que roses ou rosée.
Cf. A. Baïf:
Autant qu'un jour est long, autant L'âge des roses a durée :
Quand leur jeunesse s'est montrée Leur vieillesse accourt à l'instant.
A SA LYRE
O'ir xxn
Lyre dorée' où Plicbus seulement Et les neuf Sœurs- ont part également, Le seul confort' qui mes tristesses tue, Que la danse oit*, et toute s'évertue De t'obéyr et mesurer ses pas Sous tes fredons mignardés par compas^, Lors qu'en bruyant "^ tu marques la cadance D'un avant-jeu" le guide de la danse.
Le feu armé* de Jupiter s^esteint Sous ta chanson, si ta chanson l'atteint, Et au caquet de tes cordes bien jointes Son aigle dort sur la foudre à trois pointes-' Abaissant l'aile : adonc*" tu vas charmant Ses yeux aigus", et luy, en les fermant, Son dos hérisse et ses plumes repousse, Flatté du son de ta corde si douce.
1. Dorée. — Les seize premiers vers sont une traduction du commencement de la première Pylhù/ue de Pindare.
Aif^us (latin : acutus, acutuni). — Signifie : perçants
Celuy ne vit le bien-aimé des dieux, A qui desplait ton chant mélodieux.
Heureuse lyre! honneur de mon enfance ! Je te sonnay devant tous en la France De peu à peu : car, quand premièrement Je te trouvay, tu sonnois durement; Tu n'avois point de cordes qui valussent. Ne* qui respondre aux loix de mon doigt peussent.
Moisi du temps, ton fust- ne sonnoit point; Mais j'en pitié de te voir mal en-point' ; Toy qui jadis des grands roys les viandes* Faisois trouver plus douces et friandes. Pour te monter de cordes et d'un fust, Voire d'un son qui naturel te fust, Je pillay Thebe et saccageay la Fouille'', T'enrichissant de leur belle despouille.
Et lors en France avec toy je chantay. Et, jeune d'ans, sur le Loir inventay De marier aux cordes les victoires Et des grands roys les honneurs et leurs gloires. Puis, affectant" un œuvre ^ plus divin.
Je t'envoyay sous le pouce angevin ^
Ne. — Négation remplacée par ni
2. Fust (latin : fi/stis, fuslem). — Proprement : bâton, ici bois - (le la lijre. *
IJ. Mal en point. — C'est-à-dire : en mauvais état.
4. Viandes. — Ce substantif avait alors le sens général de chair ; * le sens s'est restn^int (voir plus loin l'ode à son laquais). i
5. Fouille. — C'est-à-dire : je pillai l'indare thébain et Horace <i {oriyinaire de la Pouille). j
6. Affectant {hitin : affeclare). — Signifie: rechercher, aspirera, K
Œuvre. — Ce substantif était alors souvent masculin
8. Angevin. — C'est-à-dire de Du Bellay (né en Anjou). Le poète * veut dire qu'il vient d'entreprendre un genre de poésie plus élevé, 'î Vépopée, et qu'il laisse à Du Bellay le soin d'écrire des vers plus i légers, plus faciles.
Qui depuis moi t'a si bien fredonnée Qu'à lui tout seul la gloire en soit donnée.
Certainement celuyque' les chansons Paissent -, ravy du plaisir de leurs sons, Ne sera point haut estimé pour estre Ou à l'escrime ou à la luittc* adestrc*, Ni de laurier couronné ne sera, Car l'arme au poingt jamais n'abaissera L'orgueil des rois ni la fureur des princes, Portant vainqueur le feu dans leurs provinces.
Mais ma Gastine, et le haut crin des bois Qui vont bornant mon fleuve vendomois.
Le dieu bouquin^ qui la Neufaune entourne, Et le saint chœur qui en Braye" séjourne, Le feront tel que par tout l'univers Il se verra renommé par ses vers.
Tant il aura de grâce en son pouce Et de fredons fils de sa lyre douce.
Déjà, mon luth, ton loyer tu reçois.
Et ja déjà la racé. des François Me veut nombrer entre ceux qu'elle loue, Et pour ' son chantre heureusement m'avoue.
1. Celui que. — Le reste de l'ode est imité de la3^o(Ze, liv. IVd'Horaco.
2. Paissent (latin : pascere). — Sens primilif : nourrir. Cf. Horace : Odes, IX, m.)
3. Luilte. — Ancienne forme, c'est aujourd'hui : lutte. (yoh'Gloss.) i. Adestre. — Signifie . adroit. (Voir Glossaire.)
"i. Bouquin. — C'est-ù-dire: le sa///re... (antique divinité champêtre). 6. Hrai/e.— La Neuraune,Braye sont des dépendances de sa demeure. 1. Et pour... — Cf. Horace :
« Romx, principis iirbiwn, Dignatur soboles inter amabiles Vatum ponere me choros. »
{OdiS, I. II, 4.)
0 Galliope, ô Cleion, ô les Sœurs, Qui de ma Muse animez les douceurs, Je vous salue et re-salue encore, Par qui mon roi et ses princes j'honore!
Par toy je plais, et par toy je suis leu ; C'est toy qui fais que Ronsard soit esleu Harpeur' François, et, quand on lé rencontre, Qu'avecle doigt par la rue on le monstre*. Si je plais donc, si je sçay contenter. Si mon renom la France veut chanter.
Si de mon front les estoilles je passe ^ Certes, mon luth, cela vient de ta grâce *.
1. Harpeur. — C'est-à-dire : joueur de harpe. (Voir Glossaire.)
A CALLIOPE
0,1" Il
Descen- du ciel, Calliope, et repousse Tous les ennuis de moy, ton nourrisson, Soit de ton luth, ou soit de ta voix douce, Et mes soucis charme de ta chanson.
Par toy je respire, C'est toy qui ma lyre Doucement conduis; C'est toy, ma princesse.
Qui me fais sans cesse Fol comme je suis.
Certainement, avant que né je fusse, Pour te chanter tu m 'a vois ordonné :
Le ciel voulut que ceste gloire j'eusse, D'estre ton chantre avant que d'eslre né.
1. Calliope. — C'est l'oile ii du li^'re II. — Calliope, comme on l'a déjà vu, est la muse de la poésie héroïque et de l'éloquence.
Descen. — Cf Horace
Vi'umil 'II' eirtù, i:t die. âge, tibia. ■ {Odes in, 4)
La bouche m'agrée, Que ta voix sucrée De son miel a peu\ Et qui sur Parnase De l'eau de Pégase Gloutement^ a beu,
Heureux celuy que ta folie affole!
Heureux qui peut par tes traces errer : Geluy-là doit par sa douce parole, Hors du tombeau tout vif se déterrer.
Ton bien sans dessertes'' Tu m'as donné, certes, Qui"* n'eus jamais soin D'apprendre la lettre.
Toutefois, mon mettre S'entend d'assez loin.
Dieu est en nous, et par nous fait miracles Si qu'un ^ poëte et ses vers furieux, Ce sont des dieux les plus secrets oracles, Que par sa bouche ils montrent à nos yeux".
1. Peu. — Part, passé du verbe paître; nest plus qu'un terme de fauconnerie, dit Littré ; dans le langage ordinaire il est remplacé par repu.
2. Gloutement — ^'\^r\\î\e.: dhine façon gloutonne, avide. kùserh^ disparu, remplacé par ; gloutonnement .
3. Dessertes. — Signifie : sans mérites, sans que je l'aie mérité. Ce mot vient du verbe déservir qui, dans l'ancien français, avait le sens de mériter. << Mal m'avez rendu les désertes de ce que je servy vos é (ai). » [Renard, 23262.)
Nos yeux. — Var
Pour l'avoir servie
Tu as de ma vie '
Si, dés mon enfance, Le premier de France J'ai Pindarisé', De telle entreprise, Heureusement prise, Je me voy prisé.
Chacun n'a pas les Muses en partage, Et leur fureur tout estomach poind^ A qui le ciel a fait tel avantage, Vainqueur des ans, son nom ne mourra point.
Durable est sa gloire, Tousjours la mémoire Sans mourir le suit :
Comme vent, grand erre^.
Par mer et par terre S'escarte son bruit.
Honoré le train.
Suivant ton cscole, Ta douce parole M'eschauffa le sein.
Dieu est en nous, et par nous fait miracles, D'accords meslez s'égaye l'univers.
Jadis en vers se rendoient les oracles, Et des hauts dieux, les hymnes sont en vers. (Édif. de 1.Ï84.)
1. Pindarisé. — C'e-t-à-dire : le premier de tous les François, j'ay introduit la façon descrire de Pindare, l'ode. (R.) En effet, il ihventa le mot et la chose. (P. Bl.)
2. Poind. — Prés. ind. du verbe poindre, signifiant : piquer, émouvoir.
3. En'e. — Signifie : train, allure. Ce mot n'est plus usité que dans la locution : aller r/rand erre. « Bajazet se sauvoit belle erre i^ur une jument arabesque, si... (.Montaigne, t. I^r, p. 367, édit. Naigeon.) V
u Mais quoy? Je vole un peu trop hault, Et m'esloigne trop de mes eiTes. »
(Du Bellay, VU, 74.)
fis OEUVRES CHOISIES DE RONSARD.
C'est toy qui fais que j'aime les fontaines, Tout esloigné du vulgaire ignorant, Tirant mes pas, par les roches hautaines Après les tiens, que je vais adorant,
Tu es ma liesse, Tu es ma déesse, Tu es mes souhais :
Si rien' je compose, Si rien je dispose, En moy tu le fais.
Dedans quel antre, en quel désert sauvage Me guides-tu? et quel ruisseau sacré A ta grandeur me sera doux breuvage Pour mieux chanter ta louange à mon gré?
Ça, page, ma lyre!
Je veux faire bruire Ses languettes d'or :
La divine grâce Des beaux vers d'Horace Me plaist bien encor.
Mais tout soudain, d'un haut style plus rare' Je veux sonner le sang hectorean^.
1. Rien (latin : )-ern). — Ce mot a ici son sens primitif et signifie : une chose.
Rare. — Var
Mais tout soudain je cluingerai mon style Pour les vertus de Henri raconter, Lors, cultivant un terroir si fertile, Jusques au ciel le fruit pourra monter.
3. Hectorran. — C'est-à-dire : le fils d'Hector, Francus. C'est une allusion à la Franciade que Ronsard songeait à composçr.
Changeant le son du Dirccan Pindare
.\u plus haut bruit du chantre Smyrnean '.
A LA FONTAINE'' BELLERIE
Ode IX
0 fontaine Bellerie ' !
Belle déesse chérie De nos nymphes, quand ton eau Les cache au fond de ta source, Fuyantes ■* le satyreau Qui les pourchasse à la course Jusqu'au bord de ton ruisseau,
Tu es la nymphe éternelle De ma terre paternelle.
Pour ce, en ce pré verdelet^.
Voy ton poëte qui t'orne*^. D'un petit chevreau de lait
1. Smyrnean — Cest Homère, qu'on di.sait ne ii Sm>jrnc.— Édit. P. Blanchemain, If, p. 136.
2. Fontaine. — Bellerie est une fontaine située près du villafje de Couture, où naquit Ronsard.
3 Bellerie. — « Imité d'IIoraco, liv. III : 0 fons liamlusar. splendklior vitro. On remarquera le rythme, qui est de l'invention du poète ; il a quelque chose de courant et de jazard. Cette troisième rime masculine du dernier vers de chaque stance surprend agréablement l'oreille, qui ne sy attend plus : c'est comme un murmure redoublé ou un rejaillissement de l'eau. » (Sainte-Beuve.)
4. Fuyantes. — Au xvi« siècle, le plus souvent le partie, pj-és. est variable. (Voir formes f/rammaticales.).
Verdelet — Diminutif do verd; c'est-à-dire : qui verdit
6. Tome. — C'est ù dire : qui t'amène, comme pour te parer, CembeUir...
A qui l'une et l'autre corne ' Sortent du front nouvelet^
Tousjours l'esté je repose Près ton onde, où je compose, Caché sous tes saules vers, Je ne sçay quoy qui ta gloire Envoira' par l'univers, Commandant à la mémoire Que tu vives par mes vers.
L'ardeur de la canicule Jamais tes rives ne brûle, Tellement qu'en toutes pars Ton ombre est espaisse et drue Aux pasteurs venans des parcs, Aux bœufs las de la charrue Et au bestial* espars.
lo^, tu seras sans cesse Des fontaines la princesse, Moy célébrant le conduit Du rocher percé qui darde
Envoira. — Forme disparue du fut. du verbe : envoyer
4. Bestial. — Aujourd'hui : bétail. Bestial n'est plus qu'adjectif. 0. lo (grec : Iw). — Cri de joie et d'enthousiasme, qui est imité
des Grecs et aussi des Latins.
Cf. Horace :
«... Jo Triumphe, y^on semel dicemus : lo Triumpfte.... »
{Odes, 1. IV, I.)
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Avec un enroue bruit L'eau de la source jazarde'.
Qui trepillante- se suit'.
DU RETOUR DE MACLOU DE LA UAIE * A SON PAGE
Od" X
Fay refraischir mon vin de sorte Qu'il passe en froideur un glaçon.
Page, et que Marguerite apporte Son luth pour dire une chanson :
Nous ballerons ^ tous trois au son :
Et dy à Jane qu'elle vienne, Les cheveux lors^ à la façon D'une folastre Italienne.
Ne sens-tu que le jour se passe ?
Je ne vy point au lendemain :
Page, reverse dans ma tasse, Que ce grand verre soit tout plein :
1. Jazarde. — Signifie : babillard, bavard. Cet adjectif, dérive de jaser, semble dater du xvi« siècle et n'est resté que dans quelques dialectes. (La Flandre.) « La corneille jasarde. » (Belleau, Bergeries, II.) « Jazardes muses. » Passerat, Œuvres, p. 102.) (Voir Godefroy.)
2. Trepillante. — Signifie : qui trépigne, qui frémit; adjectif disparu. Dans le dialecte bourguignon, on dit : t repillai, se trémousser. Cf. « Lympha fiigax trepidare rivo. » (Horace, Od. II, 3.)
Suit. — Édit. P. Blanchemain, t.' II, p
4. Maclou. — Ronsard adressa plusieurs fois des vers à son ami -Maclou, docte personnage et maître des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi. (Voir édit. P. Bianchemain, t. II, p. 404, 449, 4.d9.)
'6. Nous ballerons.— C'est-à-dire : nous danserons. (Voir Glossaire.) 6. Tors. — Signifie : tordus, enlacés. (Voir Glossaire.)
Maudit soil qui languit en vain :
Ces vieux médecins je n'appreuve* Mon cerveau n'est jamais bien sain, Si beaucoup de vin^ ne l'abreuve'.
A AMBROISE DE LAPORTE, PARISIEN
Ode XII
Mon Dieu! que malheureux nous sommes! Mon Dieu ! que de maux en un temps Ofl'ensent la race des hommes, Semblable aux fueilles * du printemps, Qui vertes dedans l'arbre croissent.
Puis, dessous l'automne suivant, Seiches, à terre, n'apparoissent Qu'un jouet remoqué^ du vent.
Vraymcnt, l'Espérance est meschante :
D'un faux masque elle nous déçoit, Et tousjours pipant elle enchante Le pauvre sot qui la reçoit;
Aux feuilles. — Cf. Homère
{^Iliade, 2t.) "). Remoqué. — Signifie : se moquer de nouveau. Verbe disparu. I^e sens est ici : dont se moqrie le vent.
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Mais le sage, qui ne se lie Qu'en la plus seure vérité, Sçait que l'espoir de nostre vie N'est rien que pure vanité.
Tandis que la crespe' jouvence La tleur des beaux ans nous produit Jamais le jeune enfant ne pense A la vieillesse qui le suit.
Ne- jamais l'homme heureux n'espère De se voir tomber en meschef ^, Sinon alors que la misère Déjà luy pend dessus le chef.
Homme chétif et misérable.
Pauvre abusé, ne scais-tu pas Que la jeunesse est peu durable, Et que la Mort guide nos pas, Et que nostre fangeuse masse Si tost s'esvanouyt en rien Qu'à grand peine avons-nous l'espace* D'apprendre le mal et le bien?
De tous côtés, la Parque noire,
1. Crespe. — Signifie : crêpé, c/e'pw. Adjectif de la vieille langue, n'est plus que substantif. (Voir Glossaire.) — Jouvence (latin : juventia, pour ywuen/a), jeunesse, peut encore être employé.
Ne. — Aujourd'hui : rii
3. Meschef. — Signifie : malheur, infortune. Substantif rare aujourd'hui :
« A son meschef, de mes bras esprouva ...La pesanteur. »
(Cl. Marot, (5(lit. Voizard, p. 380.)
4. Espace. — C'est-à-dire -.c'est à (irandCpeine si nous avons le temps, le loisir.
Avant le temps sillant* nos yeux, Maugré nous nous envoyé boire Les flots du lac oblivieux; Mesmes les roys, si craints en guerre, Despouillez de veines et d'os, Comme nous viendront sous la terre, Devant le throne de Minos^.
C'est pitié que de nostre vie :
Par les eaux l'avare marchand Se voit sa chère ame ravie, Le soudart par le fer trenchant; Cetuy' d'une langueur se mine, Et l'autre d'un soin nompareil.
Et cetui* là par la famine Perd la lumière du soleil.
Bref, on ne voit chose qui vive Qui vive franche de douleur; Mais sur tout la race chetive Des hommes foisonne en malheur.
Malheur des hommes est la proye :
Aussi Phebus ne vouloit pas Pour eux, à bon droit, devant Troye, Se mettre au danger des combats^.
1. Sillaiit (au sens propre : coudre). — Signifie : fermer. Terme de fauconnerie.
Cf. Horace qui souvent a dit :
« Omnes eodem coyimur... omnium versalur urna... Serins ocius sors exitura.
(Voir Odes.)
2. Minos. — Un des juges des Enfers avec Eaque et Rhadamante.
3. Cetuy. — Ancienne forme disparue pour celui. Ici : celui-ci.
Combats. — Voir Homère, \ Iliade
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Ah! que maudite soit l'asnesse* Qui, las! pour sa soif étancher, Au serpent donna la Jeunesse, Que garder on devoit tant cher*, Jeunesse que le populaire De Jupiter avoit receu Pour loyer de n'avoir sceu taire Le secret larrecin du feu !
Dés ce jour devint enlaidie Par luy la santé des humains De vieillesse et de maladie, Des hommes bourreaux inhumains, Et dés ce jour il fit entendre Le bruit de son foudre nouveau, Et depuis n'a cessé d'espandre Les dons de son mauvais tonneau ^
A LA FOREST DE GASTINE
Ode Xy
Couché sous tes ombrages vers,
Gastine, je te chante Autant que les Grecs, par leurs vers,
La forest d'Erymanthe^:
1. L'asnesse. — Nicandre dit que, Jupiter ayant donné aux hommes la Jeunesse, pour les récompenser de lui avoir révélé le larcin de Prométhée, ils la mirent sur une ânesse, qui la laissa au serpent pour avoir de l'eau. i^P. Bl.)
Tonneau. — Edit. P. Blanchemain, t. II, p
4. Gastine. — C'est une forêt du haut Poitou, aux environs de Parthenay (Deux-Sèvres).
5. Erymanthe. — C'est une forêt d'Arcadie, où Hercule tua un sanglier monstrueux.
Car, malin, celer je ne puis
A la race future De combien obligé je suis
A ta belle verdure.
Toy qui, sous l'abry de tes bois,
Ravy d'esprit m'amuses; Toy qui fais qu'à toutes les fois
Me respondent les Muses; Toy par qui de l'importun soin
Tout franc je me délivre.
Lors qu'en toy je me pers bien loin,
Parlant avec un livre, Tes boccages soient^ tousjours pleins
D'amoureuses brigades^ De Satyres et de Sylvains,
La crainte des Naiades !
En toy habite désormais
Des Muses le collège^, Et ton bois ne sente jamais
La flame sacrilège^!
Ode XV 11
Pour boire, dessus l'herbe tendre^ Je veux sous un laurier m'estendre...
L'incertaine vie de l'homme De jour en jour se roule comme
1. Tes bocages soient. — Aujourd'hui : que tes bocages soient...
Tendre. — Imité d'Anacréon, IV. (R
Aux rives se roulent les flots, Et, après notre heure dernière, Rien de nous ne reste en la bière Qiieje ne sçay quels petits os.
Je ne veux, selon la coustume, Que d'encens ma tombe on parfume, Ny qu'on y verse des odeurs ; Mais, tandis que je suis en vie, J'ay de me parfumer envie Et de me couronner de fleurs.
Gorydon, va quérir ma mie.
Avant que la Parque blesmie* M'envoye aux éternelles nuits, Je veux, avec la tasse pleine Et avec elle, oster la peine De* mes misérables ennuis'.
Ennuis. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
Les Phénomènes d'Arate * :
Il est temps que je m'esbate Et que j'aille aux champs jouer, Bons dieux! qui voudroit louer Ceux qui, collez sur un livre, N'on^jamais soucy de vivre?
Que nous sert l'estudier^, Sinon de nous ennuyer Et soing dessus soing accrestre\ A nous qui serons peut-estre.
Ou ce matin, ou ce soir, Victime de l'Orque* noir.
De l'Orque qui ne pardonne.
Tant il est fier^, à personne?
Gorydon^ marche devant:
Sçache où le bon vin se vend.
1. Arate. — Aratus, poète grec, né en Cilicie vers 272 av. J.-C. composa un livre sur les phénomènes célestes, qui fut traduit en latin par Cicéron, et en français au xvi« siècle, par Rémi Belleau, ami de Ronsard,
2. L'estudier. — Cet infinitif est employé ici substantivement, emploi fréquent au xvi" siècle.
3. Acci'estre (latin : accrescere). — Aujourd'hui : accroître.
4. Orque (latin : Orcus). — Signifie : séjour des morts, l'enfer et par extension : Pluton le dieu des enfers.
Cf. Virgile :
( alla ostia Ditis,
Et ealigantem niyra formidine lucuin Ingressus, Manesque adiii rerjemque tremendum, Nesciaque humanis precibus mansuescere corda. »
{Griorg. 1. IV, v. 467.)
et plus loin :
«.... JVec poiiitor Orci Ampliui objectant passus transire paludem. »
{Ibid., V. 502.)
Fier (latin : férus). — Signifie ici : cruel, farouche
6. Corydon. — Nom de berger dans Théocrite, dans Virgile et dans Properce.
Fais après à ma bouteille, Des feuilles de quelque treille, Un lapon' pour la boucher.
Ne m'achète point de chair, .Car, tant soit-elle friande, L'esté je hay la viande^.
Acheté des abricôs, Des pompons', des artichôs, Des fraises et de la crème:
C'est en esté ce que j'aime.
Quand, sur le bord d\m ruisseau, .le les mange au bruit de l'eau, Eslendu sur le rivage Ou dans un antre sauvage.
Ores* que je suis dispos, .le veux rire sans repos, De peur que la maladie^ Un de ces jours ne me die^ Me happant à l'impourveu' :
« Meurs, gallant* : c'est assez beu \ »
Tapon. — Aujourd'hui: tampon, bouchr,n
2. Viande. — Ce substantif semble pris ici au sens général de chair, comme plus haut. Néanmoins llichelet dit que les abricots sont viandes d'esté.
3. Pompons. — Signifie : melon, concombre. Ce substantif qui a été dans l'ancienne langue : pepon, popon, ponpom, a disparu. « Les popons et melons ont ceste ditTerence entre eux que les melons sont quasi rondz, et les popons forment longs. » (Platine de honnesle volupté, i:)28.) « J'apperceu la vigne, les concombres et poupons. » (Palissy.) « Melon ou pompo7i. >■ (R. Estienne, Thés.) Voir Godofroy.)
4. Ores (latin : horas). — Signifie : maintenant que, à cette heure que...
AU SIEUR ROBERTET
Du malheur de recevoir - '■
Un estranger sans avoir
De luy quelque cognoissance,
Tu as fait experiance,
Menelas, ayant receu
Paris, dont tu fus deceu;_
Et moy je la viens de faire,
Las! qui ay voulu retraire ^
Tout soudain un estranger
Dans ma chambre et le loger.
Il estoit minuict, et l'ourse De son char tournoit la course Entre les mains du bouvier, Quand le somme vint lier D'une chaîne sommeillere •' Mes yeux clos sous la paupière.
temps). — Signilie: gai comjjcignon. Le verbe galler était d'un usasse fréquent au xv" et au xvi'^ siècle. « Les dix mille parts du monde ne laissent pas de gailer le bun temps. » (Montaigne, I, 2o.) (Voir Villon, Marot.) 9. lieu.— Var. (1587):
Je l'ay maintenant veincu Meurs, galland : c est trop vescu.
(Édit. P. Blanchemain, t. Il, p. 164.) \. Roberlet. — C'est Flettrimonl Roherlet, seigneur du Fresne, secrétaire d'État des finances du roi, auquel Rémi Belleau dédia ses Commentaires sur le second livre des Amours de Ronsard.
2. Relruire (latin : relraliere). — Signifie : retirer (au sens propre) ; ici : recevoir chez soi, abriter.
3. Sommeillere. — Signifie: féminin de sow»ie///er, adjectif signifiant : qui apporte, procure le sommeil. Disparu.-
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.la, je dormois en mon lit, Lorsque j'entr'oiiy • le bruit D'un^ qui frapoit à ma porte, Et heurtoit de telle sorte Que mon dormir s'en alla.
Je demanday : « Qu'est ce là Qui fait à mon huis^ sa plainte?
— Je suis enfant, n'aye crainte, - Ce me dit-il. Et adonc* Je lui desserre le gond De ma porte verrouillée.
« J'ay la chemise mouillée, Qui me trempe jusqu'aux oz.
Ce disoit, car sur le doz Toute nuict * j'ay eu la pluie ; Et pour ce je te supplie De me conduire à ton feu Pour m'aller seicher un peu. »
Lors je prins sa main humide, Et par pitié je le guide En ma chambre, et le fis seoir Au feu qui restoit du soir; Puis, allumant des chandelles '\ Je vy qu'il portoit des ailes.
Dans la main un arc turquois ' Et -ous l'aisselle un carquois.
i. Jenlr'uiij. — .signifie : il me sembla Pntendre...
Chandelle. — Ce mot est aujourd'hui bien trivial
7. Turquois (dérivé de turc.) — Signifie : qui vient des Turcs, imité des Turrs.
Adonc en mon cœur je pense Qu'il a voit grande puissance, Et qu'il falloit m'apprester Pour le faire banqueter.
Ce-pendant il me regarde D'un œil, de l'autre il prend garde Si son arc estoit séché , Puis, me voyant empesché ' A luy faire bonne chère, Me tire une flèche amere Droict en l'œil, et qui de là Plus bas au cœur dévala, Et m'y fit telle ouverture ^ Qu'herbe, drogue ny murmure ^.
N'y serviroient plus de rien.
Voilà, Robertet, le bien (Mon Robertet qui embrasses Les neuf Muses et les Grâces), Le bien qui m'est advenu* Pour loger un incognu^
L Empesché. — Signifie: embarrassé pour, fjêné pour...
Ouverture. — Cf. Ovide
« nec vulnera memhris
Ultra ferunt, tnens et qux diras sentiat ictus »
(Metamorph.. 4/
3. Murmure. — Ce substantif doil être pris au sens latin dVntv/'(tatio, c'est-à-dire : chant magique.
4. Advenu. — « C'est l'Amour mouillé d'Anacréon et de La Fou taine. Rémi Belleau Ta aussi traduit avec toutes les odes d'Anacréon ; mais sa traduction est sèche et sans grâce. Limitation de Ronsard est délicieuse, et le paraîtrait davantage si la pièce de La Fontaine n'était dans toutes les mémoires. La Fontaine pourtant n'a pas toujours la supériorité sur le vieux poêle. Le petit prologue et le petit épilogue à Robertet ont un grand charme d& pensée et de tournure. Cet enfant qui demande asile pour s'aller seicher un peu, l'hôte débonnaire qui le guide en sa chambre et le
LE
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Ode VI.
Ma nourrice Calliope^, Qui^ du luth musicien, Dessus la jumelle crope* D'Helicon, guides la trope Du sainct chœur Parnassien :
Et vous, ses sœurs, qui, recreues* D'avoir trop mené le bal,
fait seoir au feu qui restait du soir.... et s'apprête à le faire banqueter ; ce sont là des traits qui, pour ne pas se trouver dans Anacréori, ne dépareraient pas La Fontaine.» (Sainte-Beuve.)
Incognu. — Édit. P. Blanchemain, t. H, p
i. Filles. — A savoir : Elisabeth, mariée depuis à Philippe II, roi d'Espagne ; Claude, au duc de Lorraine, et Marguerite, qui fut plus tard la femme de Henri IV.
2. Calliope. — « Entre ses sœurs, Calliope est la première, la Muse la plus puissante et la plus auguste... C'est à elli: que les poètes s'adressent de préféi'cnce pour obtenir l'inspiration. >. Decharme, Mt/thologie de la Grèce antique, p. 22.ï, 226.)
3. Qui. ~ C'est-à-din;: foi qtii...\l y a ici omission du pronom personnel.
4. Crope. — Est pour croupe, comme ti^ope pour troupe. C'est la double montagne d llélicon.
Recreues. — Signifie : fiarassées, épuisées de fatigue
lUi OEUVRES CHOISIES DE RONSARD.
Toute niiict aous baignez nues Dessous les rives herbues De la fontaine au cheval ' :
Puis tressans dans quelque prée - Vos cheveux délicieux, Chantez d'une voix sacrée Une chanson qui recrée Et les hommes et les dieux!
Laissez vos antres sauvages (Doux séjour de vos esbas), Vos forests et vos rivages, Vos rochers et vos bocages.
Et venez suivre mes pas.
Vous sçavez, pucelles chères^.
Que, hbre, onques ' je n'appris De vous faire mercenaires, Ny chetives prisonnières, Vous vendant pour quelque pris;
Mais sans estre marchandées.
Vous sçavez que librement
1. Cheval. — C'est la fontnine d'Hippocrène (signifie : la source du cheval) qui jaillit sous les pieds du cheval Pégase.
2. Prée. — Voir plus haut pour le genre de pree. « C'est dans le pays d'Ascra qu'on entendait pendant la nuit les voies harmonieuses des Muses quand, enveloppées d'une nuée épaisse, elles descendaient des sommets de l'Hélicon. »(Decharme,il/?///io/oj;e, p. 217.)
3. Chères. — C'est-à-dire : les Muses. Malherbe s'est sans doute inspiré de ces vers, quand il a dit :
« Les Muscs hautaines et braves Tiennent le flatter odieux, Et comme parentes des dieux Ne parlent jamais en esclaves. »
{Ode à M. de Bellegarde, vers 14.)
Onques lalin: imquam). — Signifie : ;rtw«i
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Je vous ai tousjours guidées Es' maisons recommandées Pour leurs vertus seulement.
Comme ores^, nymphes très-belles, Je vous meine avecques moy En ces maisons immortel'es, Pour célébrer trois pucelles', Comme vous filles de roy,
Qui dessous leur mère croissent Ainsi que trois arbrisseaux', Et ja^ grandes apparoissent Comme trois beaux lis qui naissent A la fraisçheur des ruisseaux,
Quand quelque future espouse, Aimant leur chef nouvelet ^ Soir et matin les arrouse, Et à ces nopces propouse ' De s'en faire un chapelet ^.
Arbrisseau. — Cf. Homère
[Iliade.) (Voir aussi Catulle.) l'y. Ja (latin : jam). — Signifie : déjà.
6. .Yoîa-e/e/ (diminutif de nouveau). — C'est-à-dire: récent.
7. Propouse. — Est mis pour j>ropose,. comme arrouse pour arrose.
8. Chnpelet. — Ce substantif, diminutif de cfiapel (petit chapeau) a ici le sens de guirlande. « Je sçay un beau chapelet de fines esmeraudos. » (Habelais, Pantagr., II, 21.) « ... leur commandant que chacun feist un chapelet d'espies de blod. » (Amyot, Eumène, XI.)
Mais de quel vers plein de grâce Vous iray-je décorant?
Chanteray-je vostre race, Ou l'honneur de vostre face D'un teint brun se colorant?
Divin est vostre lignage, Et le brun que vous voyez Rougir en vostre visage En rien ne vous endommage Que trois Grâces ne soyez.
Les Charités* sont brunettes, Bruns les Muses ont les yeux, Toutefois belles et nettes.
Reluisant comme planettes Parmy la troupe des dieux.
Mais que sert d'estre les filles D'un grand roy, si vous tenez Les Muses comme inutiles, Et leurs sciences genliles * Dès le berceau n'apprenez ?
Ne craignez, pour mieux revivre.
D'assembler d'égal compas^ Les aiguilles et le livre,
1. Charités [grec : yâçAxt;). — C'est-à-dire: les Grâces, filles du Ciel et de l'Aurore.
2. Gentiles (latin : gentilis, de bonne race). — C'est-à-dire : nobles, relevées (sens primitif).
3. Compas. — Signifie : rèr/le, mesure. « Au compas du devoir, \\ règle son courage. >> (Régnier. Sat. X.) « Connaissez votre faute, et bornez vos pensées, en un juste compas. » (ilalherbe, VI, 27.)
Et de doublement ensuivre ' Les deux mestiers de Pallas.
Peu de temps la beauté dure, Et le sang qui des roys sort, Si de l'esprit on n'a cure, Autant vaut quelque peinture Qui n'est vive qu'en son mort ^
Ces richesses orgueilleuses, Ces gros diamans luisans, Ces robes voluptueuses, Ces dorures somptueuses.
Périront avec les ans.
Mais le sçavoir de la Muse Plus que la richesse est fort ; Car jamais rouillé ne s'use.
Et maugré les ans refuse De donner place à la mort.
Si tost que serez apprises A la danse des neuf Sœurs, Et que vous aurez comprises *
1. Ensuivre. — Signifie: imiter, pratiquer. Sens transitif très usité au xvi^ siècle, disparu. « J'aime, à les ensuivre, non pas si couardement. » (Montaigne, I, 13.) « Ensuyvans en cela la loy divine. » (H. Estienne, Apol. p. Hérodote, I, 166.) « Tâchant à les ensuivre. » (Tahureau, p. 6.)
2. Mort. — C'est-à-dire : ea son état d'immobilité, d'être inanimé.
3. Comprises. — Auxvi* siècle, \e participe passé, accompagné de l'auxiliaire avoir, est invariable s'il est considéré comme partie intégrante du verbe, que le régime précède ou suive ; il varie, s'il est pris comme un adjectif qualifiant le régime du verbe, comme dans ce vers : « Les discours que l'antiquité nous a laissé sur ce sujet... » (Montaigne, 1, 27.) « Je ne crois pas qu'ils les eussent jamais escrits. » [iLid, I, 39.)
Les doctrines plus exquises* A former vos jeunes mœurs,
Tout aussi lost la déesse Qui trompette les renoms De sa bouclie lîarleresse^ Par tout espandra sans cesse Les louanges de vos noms.
Lors s'un^ roy, pour sa defence, A vos frères repoussez De sa terre avec sa lance, Refroidissant la vaillance De ses peuples courroucez,
Au bruit de la renommée, Espris de vostre sçavoir, Aura son ame enflammée, Et, quittant là son armée, Pour mary vous viendra voir.
Voylà comment en deux sortes Tous roys seront combatus, Soit qu'ils sentent les mains fortes De nos françoises cohortes, Soit qu'ils aiment vos vertus
1. Plus exquises. — On dirait aujourd'hui: les plus exquises. Cf. « Leur exposant les points plus obscurs et difficiles... » (Rabelais, édit. Moland, p. 45.)
2. Parleresse. — Signifie : parleuse, bavarde. Adjectif de la vieille langue, disparu. « Qui ne fut ne legiere ne parleriesse. » {Mysl. de Théod. Richel.) (Voir Godefroy.)
3. Lors s'un. — Élision pour lors se. L'e s'élidait souvent dans l'ancienne langue : « S'evesque il est, seignant les rues. » (Villon, 21, V. 7.) Se est employé pour si qui, dans ce vers, a son sens primitif dérivé du latin : sic, est purement explétif et la locution signifie : alors ainsi...
Là donq, Princesses divines, Race ancienne des dieux, Armez vos tendres poitrines ' Des vertus et de doctrines !
C'est le vray chemin des cieux.
Par tel chemin Polixene ^ D'un beau renom a jouy; Par tel mestier la Romaine^ De chasteté toute pleine Vit encores aujourd'huy,
Laquelle de son espée Sa vie aux ombres jetta, Et, par soy-mesme frappée, Ayant la honte trompée, Un beau renom* s'acheta".
1. Poitrine. — substant. déjà vu, semble Irivial aujourd'hui, signifie : cœur.
2. Polixene. — Fille de Priam et d'Hécube. Aimée d'Achille, elle l'épousait, à l'insu des Grecs, dans le temple d'Apollon; mais pendant la cérémonie, Achille fut tué par la trahison de Paris. Polixene se tua de désespoir. Suivant d'autres auteurs, elle aurait été immolée par Pyrrhus sur le tombeau d'Achille. (Voir Euripide, Hpr.ube.)
3. La Romaine. — C'est Lucrèce, épouse de Tarquin Collatin. On peut lire les beaux vers de Ponsard sur cette héroïne.
4. Renom. — « Cette ode, brillante de poésie et d'images, renferme des louanges fines et d'ingénieux conseils. Le rythme, que Lamartine a ressuscité de nos jours avec tant de bonheur, est de l'invention de Ronsard, et ce poète le manie merveilleusement. La comparaison des trois beaux lys réunit la grâce à la justesse, et les deux strophes : lors s'un roy pour sa defence, etc., offrent un tableau aussi vrai que délicat. » (Sainte-Beuve.)
S'acheta. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
A LA FONTAINE BELLERIE
Ode Vin
EscoLite un peu, fontaine vive En qui j'ay rebeu si souvent, Couché tout plat dessus la rive, Oisif à la fraischeur du vent,
Quand l'esté mesnager^ moissonne Le sein de Cerès dévestu, Et' l'aire par compas* ressonne Dessous l'épi du blé balu.
Ainsi tousjours puisses-tu eslre En religion à tous ceux Qui te boiront, ou feront paistre Tes verds rivages à leurs bœufs ;
Ainsi tousjours la lune claire Voye à mi-nuict, au fond d'un val,
Les nymphes près de ton repaire A mille bonds mener le bal,
Gomme je désire, fontaine, De plus ne songer boire en toy
1. Vive. — « Ronsard, malade de la fièvre, pense à la fontaine Bellerie, et, comme ce irais souvenir le brûle et l'altère, il souhaitej n'y penser jamais tant qu • la fièvre le tiendra. » (Sainte-Beuve.)
2. Mesnager. — C'est-à-dire : qui s'entend à arranger les choses.^
Mo7j. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
3. Megret. — Linguiste très distingué, né à Lyon, en 1510. 11 proposa xlilférentes réformes grammaticales et fit même école : il y avait les .Aleygrettistes et les Anti-.Mevgrettistes. Son principal ouvrage est : « Traicté touchant le commun usage de tescrilure françoyse; auquel est débattu des faultes et abus en la vraye et ancienne puissance de letti-es (Paris, 134.j). » Sa réforme la plus importante consistait à supprimer les déclinaisons en français; elle ne fut admise qu'à la fin du xvni'= siècle et seulement sanctionnée par l'AcadéMiie française en 1835. La vie entière de Meygret fut consacrée à des luttes de toutes espèces. (Voir Ch. Livet, VàGrammaire et Us grammairiens au xvi siècle.)
4. Obligez [\a.\.\n : obligare). — Signifie : lié, attaché. « Elle sera obligée à son vœu. » (De Sacy, Bible.) — « Je me tiens obligé de vous désabuser. » (Pascal, Prose, lY.)
0. Cheveux. — Signifie ; feuilles, feuillage, 11 Comme Tautonne saccage Lot vei-ds dieoeuiC du boccage. »
(Uii liellay, liJ, 77.)
Et Pluton, qui n'avoit appris Se fléchir pour dueil qu'homme meine, N'a pas mis le mien à mespris, Rappelant la Parque inhumaine Qui jà Du Bellay^ tenoit pris.
Mortes sont les fièvres cruelles Qui rougeoient ses chères mouelles:
Son œil est maintenant pareil Aux fleurs que trop les pluyes baignent, Envieuses de leur vermeil^, Et qui plus vives se repeignent Aux rayons du nouveau soleil.
Sus, Megret, qu'on chante, qu'on sonne Gest heur^ que la santé lui donne !
Qu'on chasse ennuis, soucis et pleurs ; Qu'on semé la place de roses, D'oeillets, de lis, de toutes fleurs, En ce beau mois de juin ecloses, Où le ciel mire ses couleurs.
Mais quoy ! si* faut-il bien qu'on meure : Rien çà-bas ferme ne demeure:
Le roy François ^ vid bien la nuit.
Donc, tandis qu'on ne te menace, Ef^ la mort boiteuse te fuit,
i. Du Bellay. — Voir Biographie.
2. Vermeil. — Ce mot est ici substantif et est pris au sens A' éclat.
« Aux nouveaux raiz du matinal soleil.
Les fleurs ainsi reprennent leur vermeil. » (Du Bellay, III, 19.)
A CHARLES DE PISSELEU EVESQUE DE CONDGM
Ode XVIII
D'oii vient cela, Pisseleu, que les hommes^ De leur nature aiment le changement, Et qu'on ne void en ce monde où nous sommes Un seul qui n'ait un divers jugement ' ?
L'un^ esloigné des foudres de la guerre, Veut par les champs son âge consumer A bien poitrir* les mottes de sa terre Pour de Gerès les presens y semer;
L'autre, au contraire, ardant, aime les armes, Et ne sauroit en un lieu séjourner Sans bravement attaquer" les allarmes, Bien que jamais ne pense retourner*.
1. Bruit. — Signifie : renommée, gloire. (Voir édit. P. Blanchomain, t. II, p. 217.)
2. Hommes. — Imité d'Horace : qui fit Msecenas.(Liv. le"", Sat.\.) .3. Divers jugements. — C'est-à-dire : différent de celui des
autres. Celui-ci aime une chose, celui-là une autre.
4. Poitrir. — Forme dialectale pour pétrir. Signifie : travailler, façonner.
.">. Attaquer. — Signifie : entreprendre, se jeter dans. Sens primitif du verbe qui a la même origine que attacher, dérivé de tacher (faire des efforts).
6. Retourner. — C'est-à-dire : bien qu'il pense ne jamais revenir des combats. Var. (1584) :
Marchant hardi, ores pour estonner
Le camp anglois de menassans alarmes
Kt pour l'assaut ù Boulogne donner.
Qui le palais, de langue mise en vente % Fait esclater devant un président, Et qui; piqué d'avarice suivante, Franchit la mer de l'Inde à l'occident.
L'un de l'amour adore l'inconstance; L'autre, plus sain, ne met l'esprit sinon Au bien public, aux choses d'importance, Cherchant par peine un perdurable^ nom.
L'un suit la cour et les faveurs ensemble, Si que"* sa teste au ciel semble toucher ; L'autre les fuit et est mort, ce luy semble, S'il void le roy de son toict approcher.
Le pèlerin * à l'ombre se délasse, Ou d'un sommeil le travail adoucit, Ou, reveillé, avec la pleine tasse Des jours d'esté la longueur accourcit.
Qui devant l'aube accourt triste à la porte Du conseiller, et là, faisant maint tour, Le sac au poing "', attend que Monsieur sorte Pour luy donner humblement le bon-jour.
1. Vente. — C'est-à-dire : un autre avec sa langue (c,-à.-d. sa parole (7M'//aîîe?KZMe,fait éclater le palais de justice (tellement il crie fort).
2. Perduruble. — Signifie : qui doit durer jusqu'à la fin. Forme de superlatif; adj. très fréquent dans l'ancienne langue et encore au xvic siècle : « Combien seroit une vie perduruhle, moins supportable à l'homme. » (.Montaigne, I, 19.)
Au poing. — C'est-à-dire : tenant le sac du procès
it Que de sacs 1 II en a jusques aux jari'oti:ies! »
(Racine, tes Plaideurs. )
ODES. — m. 115
Icy cestuy * de la sage nature Les faits divers remasche * en y pensant, Et cestuy-]à '', par la lineature * Des mains, prédit le malheur menaçant.
L'un, allumant ses vains fourneaux, se fonde Dessus la pierre incertaine ", et combien Que l'invoqué Mercure*^ ne responde, Soufle en deux mois le meilleur de son bien.
L'un grave en bronze, et dans le marbre à force Veut le labeur de nature imiter ; Des corps errans l'astrologue s'efforce Oser par art le chemin limiter.
Mais tels estats inconstants de la vie Ne m'ont point pieu, et me suis tellement Esloigné d'eux que je n'eus onc' envie D'abaisser l'œil pour les voir seulement.
1. Cp.sUiy. — Forme dérivée remplacée aujourd'hui par : celui-ci. (Voir mon Étude sur la langue de Montaigne, p. 42.)
2. Remasche. — C'est-à-dire : rumine, repasse en son esprit. '
3. Cestuy là. — Aujourd'hui : celui-là. C'est ce qu'on appelle un chiromancien.
4. Lineature. — Signifie : disposition, ordonnance des lignes. Mot très fréquent au xvi» siècle, disparu, « A la couleur, à la/weature. ). (Heroet. 15A3.)
<i Voiant son traint et sa lineature Si bien dépeins d'un art industrieux. »
{Bigarrures du S. des accords, 1584.) — (Voir Godefroy.)
5. Pierre incertaine. — C'est ce que l'on appelle la pierre philosophale.
6. Mercure. — C'est-à-dire : Mercure Trismegiste, le dieu des alchimistes. Ce Mercure, de création philosophique, n'a rien à voir avec les croyances grecques. (Voir Decharme, p. i."j7.)
One latin : unquum). — Signifie : jamais
iKi <»i:ivui:s CHOIS iKS dk konsaud.
L'iionneur sans plus ' du verd laurier m'agrée ; Par luy je hay le vulgaire odieux*.
Voilà pourquoy Euterpe ^ la sacrée M'a de mortel fait compagnon des dieux.
La belle m'aime et par ses bois m'amuse, Me tient, m'embrasse, et, quand je veux sonner, De m'accorder ses flûtes ne refuse, Ne '' de m'apprendre à bien les entonner ;
Car elle m'a de l'eau de ses fontaines Pour prestre bien baptisé de sa main, Me faisant part du haut honneur d'Athènes Et du sçavoir ^ de l'antique Romain ".
A ANTHOINE DE CHASTEIGNER, ABBE DE NANTUEIL Ode XIX
Ne s'effroyer de chose qui arrive, Ne s'en fâcher aussi,
Ne. — Aujourd'hui : ni
5. Sçavoir. — '< Voilà la première fois qu'on rencontre cette espèce de stances régulières en poésie. Honneur encore à Ronsard! H n'était donc pas besoin que Malherbe vint pour que les stances avec art apprissent à tomber. Cette pièce, qui est uneépître morale et satirique, a les beautés du genre ; on aura surtout remarqué la huitième stance : qui devant l'aube... » (Sainte-Beuve.)
L'on peut dire, après Sainte-Beuve, que Ronsard n'est jamais plus vif, plus naturel, que quand il n'imite pas les anciens et reste lui-même.
Romain. — Édition P. Blanchemain, t. H, p
ODES. — m. in
Rend l'homme heureux, et fait encor qu'il vive Sans peur ne sans souci \
Gomme le temps vont les choses mondaines, Suivans son mouvement ; Il est soudain et les saisons soudaines Font leur cours brèvement-.
Dessus le Nil jadis fut la science.
Puis en Grèce elle alla.
Rome depuis en eut l'expérience,
Paris* maintenant l'a.
Villes et forts et royaumes périssent Par le temps tout exprès, Et donnent lieu * aux nouveaux qui fleurissent. Pour remourir après.
Naguère estoient dessus la sèche arène
Les poissons à l'envers, Puis tout soudain l'orgueilleux cours de Sène^
Les a de flots couverts.
La mer n'est plus oii elle souloif' estrè. Et aux lieux vuide d'eaux
1. Souci. — Cf. Horace : « Nil admirari prope res est una. . » Épîtres, I, 6.)
Cours de Sène. — Aujourd'hui : le cours de la Seine
6. Souloit. — Imparf. indicat. du vieux verbe : sovloir (latin solere), signifiant ; avoir coutume.
118 OEUVRES CHOISFES DE RONSAim.
(Miracle estrange !) on la voici soudain naiatre Hospital * de bateaux.
Toiles loix fit dame Nature guide,
Lors que par sur le dos Pyrrhe * sema dedans le monde vuide
De sa mère les os,
A celle ^ fin que nul homme n'espère
S'oser dire immortel, Voyant le temps qui est son propre père.
N'avoir rien moins de tel *.
Arme-toy donc de la philosophie Contre tant d'accidens, Et, courageux, d'elle te fortifie
L'estomach " au dedans.
N'ayant effroy de chose qui survienne
Au devant de tes yeux.
Soit que le ciel les abysmes devienne,
Et l'abysme les cieux '\
1. Ifospifnl ((li'rivé du Iritin : lio.fpi/ium). — Proprement : lieu de refinje, séjour.
2. Pyrrhe. — C'est Pijrrha. On sait que Deucalion et Pyrrha reçurent (les dieux l'ordre de lancer par-dessus leurs épaules, les os de leur mère, c'est-à-dire : des pierres. Celles qu'avait lancées Doucalion se transformèrent en hommes, celles de Pyrrha devinrent des femmes.
Cf. Ovide
Discedile tcmplo,
(Jssutjiu; jju.t Icrijuiii inaijmu juciale parentis. »
{MiHam., 1. I, V. 384.)
A celle. — Aujourd'hui : à celle fin
4. Tel. — C'est-à-dire : lui ressembler. ^. Estomach. — C'est-à-dire : le cœur.
n. Ciri/r. — Édit. P. Blanchomain. t. TI. p. 220.
Ode XXIIl
Quand je dors je ne sens rien, Je ne sens ne mal ne bien, Plus je ne me puis cognoistre, Je ne sçay ce que je suis, Ce que je fus, et ne puis Sçavoir ce que je dois estre,
J'ay perdu le souvenir Du passé, de l 'advenir ; Je ne suis que vaine masse De bronze en homme gravé, Ou quelque terme ^ eslevé Pour parade en une place.
Toutesfois je suis vivant, Repoussant mes flancs de vent, Et si - pers toute mémoire; Voyez-donc que " je seray Quand mort je reposeray, Au fonds de la tombe noir«*.
[L'âme, volant d'un plein saut, A Dieu s'en ira là-haut Avecque luy se ressoudre, Mais ce mien corps enterré,
Que. — Aujourd'hui : ce que je seray (latin : quid
4. Noire. — Le ton de cette ode est simple, naturel; on pourrait le recommandera bien des poètes de la fin du xix^ siècle.
Sillé • d'un somme ferré S
Ne sera plus rien que poudre^.]
A ODEÏ DE COLLIGNY ^ CARDINAL DE CnASTILLON
Ode XX f y
Mais d'où vient cela, mon Odet?
Si de fortune^ par la rue Quelque courtisan je salue Ou de la voix, ou du bonnet,
Ou d'un clin d'oeil tant seulement, De la teste, ou d'un autre geste.
Soudain par serment il proteste Qu'il est à mon commandement.
Soit qu'il me treuve" chez le roy.
Soit qu'il en sorte ou qu'il y vienne,
Treuve. — Forme disparue; aujourd'hui, me trouve
Il met sa main dedans la mienne, Et jure qu'il est tout à moy...
Mais quand un affaire * de soin Me presse à luy faire requeste, Tout soudain il tourne la teste, Et me délaisse à mon besoin ;
Et si je veux ou l'aborder Ou l'accoster en quelque sorte, Mon courtisan passe une porte.
Et ne daigne me regarder ;
Et plus je ne luy suis cognu, Ny mes vers ny ma poésie.
Non plus qu'un estranger d'Asie Ou quelqu'un d'Afrique venu.
Mais vous, mon support gracieux.
Mon appuy, mon prélat que j'aime, Mille fois plus ny que moy-mesme, Ny que mon cœur, ny que mes yeux,
Vous ne me faictes pas ainsi :
Car si quelque affaire me presse, Librement à vous je m'addresse, Qui de mon fait avez souci.
Vous avez soin de mon honneur, Kt voulez que mon bien prospère, M'aimant tout ainsi qu'un doux père.
Et non comme un rude seigneur,
I. Affaire. — Ce substantif était des deux genres au xvi« siècle •t dans Ronsard : < Affaires humaines. » {Franciade, T, 32.)
Sans me promettre ces grands monts Ni ces grands* mers d'or ondoyantes; Car telles bourdes impudantes Sont indignes des Chastillons.
La raison, Prélat, je l'entens, C'est que vous estes véritable, Et non courtisan variable Qui^ serl^ aux faveurs et au temps*.
1. Grands. Cet adjectif n'avait à l'origine qu'une forme pour les lieux genres, voir formes grammaticales.
2. Qui. — Remarquez l'emploi de qui se rapportant à un nom iiidéterminé,
QUATRIESME LIVRE DES ODES
EPITIIALAME DE TRES-ILLUSTRE PRINCE ANTOINE DE BOURBON' ET DE JEANNE ROYNE DE NAVARRE"
Quand mon prince espousa^ Jeanne, divine race, Que le ciel composa '• Plus belle qu'une Grâce, Les princesses de France, Ceintes de lauriers vers, Toutes d'une cadance Lui chantèrent ces vers :
0 Hymen, Hymenée!
Hymen^ ô Hymenée'!
1. Antoine do Bourbon, duc de Vendôme, (|ui devint roi ue Navarre, par son mariage avec Jeanne d'Ali)ret. (N.)
2. Fille de Henri d'AlJjret, roi de Navarre et mère de Henri IV, mariée avec Antoine de Bourbon en l'JiS, reine de Navarre on 15"J5. (N.
Imité de l'Epithalame d'Hélène, par Tliéocrite. (U
Cette pièce a été imprimée en 1349, à Paris, chez Vascosan, 4ff. in-8. C'est probablement la premièrcpnblicationde Honsard, imprimée. P. El.)
,4. Composa. — C'est-à-dire: forma...
a. Hymenée. — Idem. Cf. Catulle :
« Yiryines, quitus advtmit Par dies, ai/ite, in niodum Dicile : 0 Hymenx Hymen, Hymen o Hymenie... »
{Épithalame de Julie et lu Manlius.)
Prince, plein de bonheur, L'arrest du ciel commande Qu'on te donne l'honneur De nostre belle bande :
D'autant qu'une déesse, La passe en majesté, D'autant elle, princesse, Nous surpasse en beauté ;
0 Hymen, Hymenée !
Hymen, 6 Hymenée !
Plus qu'à nulle autre aussi, Parfaite est son attente, Jointe à ce prince icy Qui nostre âge contente.
Comme l'anneau décore Le diamant de chois, Ainsi sa gloire honore Les princes et les rois.
0 Hymen, Hymenée!
Hymen, 6 Hymenée!
Nymphes, de vos couleurs Ornez leur couche sainte Des plus gentilles fleurs Dont la terre soit peinte.
Que menu l'on y jette Cet excellent butin Que le marchant achette Bien loing sous le matin.
0 Hj^men, Hymenée !
Hymen ! ô Hymenée !
ODES. — IV. 12;i
Et vou?, divin troupeau, Qui les eaux de Pégase Tenez, et le coupeau * Du chevelu Parnase, Venez, divine race, Offrir vos lauriers vers, Et, prenant nostre place,. .
Chantez vos meilleurs vers.
0 Hymen, Hymenée !
Hymen, ô Hymenée !
Car l'ardeur qui nous tient Nous guide par les plaines Que le Loir entretient De verdeur tousjours pleines.
Là, nous ne verrons prée Sans leur faire un autel, N'eau^ qui ne soit sacrée' A leur nom immortel.
0 Hymen ! Hymenée 1 Hymen ! 0 Hymenée M . . .
1. Coupeau. — Signifie : sommée d'un coteau ou d'une montagne. "^lot rare aujourd'hui. « Quand la fureur qui bat les grands cou-
aux. » (Du Bellay, II, 26.) — « Pour grimper au coupeau àa Pari:as.se françois. » (Régnier, Sat. II.)
2. N'eau. — Élision comme celle que Ton a vue plus haut pour '■'. c'est-à-dire ; ni eau...
'■>. Sacrée. — Cest-à-dire : consacrée à, dédiée à (sens latin). Vjir Cl. Marot.) i. lli/munée. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 243,
AU PAYS DE VENDOMOIS, A SON DEPART POUR l'itALIE'
me ni
Terre, adieu, qui première
En tes bras m'a receu, Quand la belle lumière Du monde j'apperçeu!
Et toy, Brave-, qui roules En tes eaux fortement, Et toy, mon Loir, qui coulea Un peu plus lentement!
Adieu, fameux rivages De bel esmail couvers, Et vous, antres sauvages, Délices de mes vers; Et vous, riches campagnes, Où presque enfant je vy Les neuf Muses compagnes M'enseigner à l'envy!...
Do la Serene' antique
Italie. — Voir Biographie
2. Braije. — Petite rivière qui so jette; dans le Loir entre La Châtre et Trùo .
3. Serene. — Aujourd'hui : la Sirène « divinité qui avait, avec une tète de femme, des ailes et un corps d'oiseau. Rien n'égalait, pour les oreilles humaines, l'enchantement de leur musique. Aussi les Sirènes étaient-elles en relation avec les Muses.., Les Grecs plaçaient le séjonr des Sirènes du côté de l'Occident, sur les côtes de l'Italie méridionale, particulièrement à l'entrée du détruit de Sicile, passage redouté des navigateurs. « (Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 316, 317.)
t)l)E>. — IV. 127
Je verray le tombeau ' , Et la course erratique^ D'Arethiise', dont l'eau, Fuyant les bras d'Alphée, Se desrobe à nos yeux, Et Etna, le trophée Des victoires des dieux.
Je verray ceste ville Dont jadis le grand heur Rendit à soy servile Du monde la grandeur '; Et celle qui entr'ouvre Les flots à l'environ^, Et riche se descouvre Dans l'humide giron.
Plus les beaux vers d'Horace Ne me seront plaisans, Ne** la thebaine grâce, Nourrice de mes ans; Car ains que' tu reviennes, Petite lyre, il faut
1. Tombeau. — « La ville de Naples, où est ontorrée Parthenope, l'une des Serenes. » (K.)
2. Erratique (latin : erraticus, de rrrare, errei-). — Signifie : errante, vagabonde. Adject. encore en usage. « Langueurs, fièvres lentes et erratiques. » (Paré, V, 19.)
3. Arelhuse. — '(La Sicile, où est reste fameuse fontaine d'Arethuse, qui fut une belle chasseresse, laquelle, fuyant l'amour d'Alphée, fut changée en fontaine. » (R.)
4. Grandeur. — C'est-à-dire: Rome, autrefois maîtresse du monde.
5. L'enriron. — « Venise. Au surplus il est élégant et ancien de représenter ainsi quelque lieu p'u- ses proprietez particulières. >'(R.)
Grâce. — .\llusion à Pindare, né à, Thèbus
7. .Uns que. — Locution conjonct. de l'ancienne langue signifiant : avant que.
Que trompe tu deviennes Pour resonner plus haut'.
DE l'érection de SON SEPULCHRE Ode lY
Antres, et vous fontaines, De ces roches hautaines^ Qui tombez contre-bas D'un glissant pas ' ;
Et vous forests, et ondes Par ces prez vagabondes*, Et vous rives et bois, Oyez^ ma vois.
Quand le ciel et mon heure Jugeront" que je meure, Ravi du beau séjour Du commun jour.
Je defens qu'on ne rompe Le marbre pour la pompe"
Oyez. — Impér. (2e pers. pi.) du verbe ouïr
6. Jugeront. — C'est -à-dire : décideront, prononceront la sentence. Quand juger signifie simplement e/re d'avis, il veut l'indicatif, si le sens est affirmatif. (\'oir Littré.)
7. Pompe. — C'est-à-dire : je défends qu'on tire de la carrière du marlire, uniquement pour l'ostentation de me bâtir un...
De vouloir mon tombeau Bastir plus beau...
Mais bien je veux qu'un arbre M'ombrage au lieu d'un marbre, Arbre qui soit couvert Tousjours de verd *.
De moy puisse la terre Engendrer un lierre M'embrassant en maint tour Tout à l'entour :
Et* la vigne tortisse ^ Mon sepulchre embellisse, Faisant de toutes pars Un ombre* espars.
Là viendront chaque année A ma feste ordonnée "*, Avecques leurs troupeaux Les pastoureaux;
Puis, ayans fait l'office De leur beau sacrifice, Parlans à l'isle ainsi" Diront ceci :
Ordonnée. — C'est-à-dire : réglée, instituée d'avance
6. Ainsi. — » 11 songeait sans doute, en faisant choix de ce lieu,
« Que tu es renommée ' D'estre tombeau nommée
D'un de qui l'univers Chante les vers.
« Et qui oneque - en sa vie Ne fut brûlé d'envie Mendiant les honneurs Des grands seigneurs,
« Ny n'enseigna l'usage De l'amoureux breuvage, Ny l'art des anciens Magiciens,
« Mais bieji à nos campagnes Fit voir les Sœurs •' compagnes Foulantes l'herbe aux sons De ses chansons,
« Car il fit à sa lyre Si bons accords eslire* Qu'il orna de ses chants Nous et nos champs !
« La^ douce manne tombe
à son prieuré de Saliit-Cosme-en-risle, duquel du Perron en so oraison funèbre du poète a dit : << Ce prieuré est situé en un lieu '< fort plaisant, assis sur la rivière deLoire.accompagné de bocages, " de ruisseaux et de tous les ornements naturels qui embellissent " la Tourainc, de laquelle il est comme l'œil et les délices... «Ronsard, en efTet, y revint mourir. « (Sainte-Beuve.)
1 . Renommée. — C'est-à-dire : quelle célébrUé tu gagnes d'è Ire...
Eslire (latin : eligere). — Signifie : choisir
5. La douce. — So«s-eflt<'ndu : que, d'après l'usage commiu) au XVI* siècle.
A jamais sur i<a tombe, Et l'humeur* que produit En may la nuit !
« Tout à l'entour l'emmure ^ L'herbe et l'eau qui murmure, L'un tousjours verdoyant, L'autre ondoyant !
« Et nous, ayans mémoire Du renom de sa gloire, Luy ferons, comme à Pan, Honneur chaque an. »
Ainsi dira la troupe, Versant de mainte coupe Le sang d'un agnelet Avec du lait.
Dessus moy, qui à l'heure^ Seray par la demeure Où les heureux esprits Ont leur pourpris*.
La gresle ne la nége N'ont tels lieux pour leur siège, Ne ^ la foudre oncques là Ne dévala".
Ne. — Aujourd'hui : ni... jamais
fi. Dévala. — Signifi*» : descend rr. Voir Glossaire.)
Mais bien constante y dure L'immortelle verdure, Et constant en tout temps Le beau printemps.
Et Zephire y alaine' Les myrtes et la plaine Qui porte les couleurs De mille fleurs.
Le soin qui sollicite Les rois ne les incite Le monde ruiner Pour dominer,
Ains^ comme frères vivent, Et, morts, encore suivent Les mestiers qu'ils avoient Quand ils vivoient.
Là, là, j'oirray ^ d'Alcée* La lyre courroucée.
Et Sapphon^, qui sur tous Sonne plus dous.
Combien ceux qui entendent Les odes qu'ils respendent Se doivent réjouir De les ouïr!...
• i. Alaine. — Signifie : halener, souffler, éventer. Le verbe halener est encore usité.
Sapphon. — C'est Sapho, contemporaine d'Alcée
ODES. - IV. i:i3
Quand la peine receue ' Du rocher est deceue, Et quand saisit la faim Tantale en vain.
La seule lyre douce L'ennuy des cœurs repousse , Et va* l'esprit flatant^ De l'escoutant'*.
1. Receue. — « Puisque Sisyphe lui-même en oublie son rocher et Tantale sa soif. » (Sainte-Beuve.)
2. Va.. — « Cette pièce délicieuse réunit tous les mérites. Les idées en sont simples, douces et tristes; la couleur pastorale n'y a rien de fade; l'exécution surtout est parfaite. Ce petit vers masculin de quatre syllabes qui tombe à la fin de chaque stance produit à la longue une impression mélancohque : c'est comme un son de cloche funèbre. On sait avec quel bonheur madame Tastu a employé ce même vers de quatre syllabes dans sa touchante pièce des Feuilles du saule :
L'air était pur ; un dernier jour d'automne En nous quittant arrachait la couronne
Au front des l)ois ; Et je voyais d'une marche suivie,' Fuir le soleil, la saison et ma vie
Tout à la fois.
En rapprochant le petit vers de celui de six syllabes avec lequel il rime, Ronsard a été plus simple encore. Au reste, il a très bien compris qu"à une si courte distance une grande richesse de rime était indispensable, et il s'est montré ici plus rigoureux sur ce point qu'à son ordinaire. C'est en effet une loi de notre versification, que plus les rimes correspondantes se rapprochent, plus elles doivent être riches et complètes; de sorte qu'on pourrait dire de la rime comme de l'aimant, que son attraction est en raison inverse de la distance. » (Sainte-Beuve.)
3. Flatant. — C'est-à-dire : et va flatter on simplement : flatte l'esprit de l'auditeur. Le mot va est ici employé comme auxiliaire, ainsi que dans l'ancien français : « Ceux qui nous vont instruisant. . . » (Montaigne, I, 19). « Les bestes qu'on va chassant dans la forest. » (Cl. Marot, édit. Jannet, I, 15.)
■i. Escoutant. — Édit. Blanchemain, t. IT, p. 232.
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A CASSANDKE
Ode IX
Quand je suis vingt ou trente mois Sans retourner en Vendomois*, Plein de pensées vagabondes, Plein d'un remors et d'un souci, Aux rochers je me plains ainsi ^ Aux bois, aux antres et aux ondes :
Rochers, bien que soyez ^ âgez De trois mil ans, vous ne changez Jamais ny d'estat ny de forme ; Mais tousjours ma jeunesse fuit, Et la vieillesse qui me suit De jeune en vieillard me transforme.
Bois, bien que^ perdiez tous les ans En hy ver vos cheveux niouvans '> , L'an d'après qui se renouvelle, Renouvelle aussi vostre chef; Mais le mien ne peut de rechef Ravoir sa perruque nouvelle.
Ainsi. — Cf. Racine
<- Mes seuls gémissements fout retentir les bois. »
{PliMrc, Acte II, je. 2.) o. Bien que soyez. — C'est-à-djro : bien qiie vous soyez,.., . |
.'i. Bien que perdiez Il y a ici, comme plus haut,, omission
du pronom sujet vous d'après un usage fréquent au Kvt« siècle, quand la proposition commence par une conjonction.
5. Mouvans. — C'est-à-dire : le feuillage de vos arbres qu'agitent le vents...
Antres, je me suis veu chez vous Avoir jadis verds les genous, Le corps habile et la main bonne; Mais ores* j'ay le corps plus dur, Et les genous, que n'est le mur (Jui froidement vous environne.
Ondes, sans fin vous promenez, Et vous menez et ramenez Vos flots d'un cours qui ne séjourne ; Et moy, sans faire long séjour, Je m'en vais de nui et et de jour, Au licu^ d'où plus ©n ne retourne •...
Ode Xl
Ma douce jouvence est passée*, Ma première force est cassée, J'ay la dent noire et le chef blanc; Mes nerfs sont dissous, et mes veines.
Tant j'ay le corps froid, ne sont pleines Que d'une eau rousse en lieu de sang.
Adieu, ma lyre; adieu, fillettes, Jadis mes douces amourettes.
Adieu, je sens venir ma fin; Nul passetemps de ma jeunesse Ne m'accompagne en la vieilesse, Que le feu, le lict et le vin.
Retourne. — Édit. P. Blanchcinaiii, t. II, p. 2C
1. Passée. — C'est Tode xi, elle est imitée d'Anacréon, LVI. (R.)
J'ay la teste toute estourdie De trop d'ans et de maladie ; De tous costez le soin' nne mord, Et soit que j'aille ou que je tarde, • Tousjours après moy je regarde Si je verray venir la mort,
Qui doit, ce me semble, à toute heure Me mener là bas, où demeure Je ne sçay quel Pluton, qui tient Ouvert à tous venans un antre, Oii bien facilement on entre, •Mais d'où jamais^ on ne revient ^
Ode XII
Pourquoy, chetif laboureur, Trembles-tu d'un empereur * Qui doit bien tost, légère ombre, Des morts accroistre le nombre ?
Ne sçais-tu pas qu'à tout chacun Le port d'enfer est commun, Et qu'une ame impériale Aussi tost là bas dévale^ Dans le bateau de Charon Que l'ame d'un bûcheron"?
Revient. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
4. Empereur. — C'est Charles-Quint. — Ici ombre est du fi-mi nin. (Voir plus liaut.)
.'j. Dévale. — Signifie : descend. (Voir Glossaire.) 6. Bûcheron. —Cf. Horace :
« Pallida Mors xquo ptilsat pede paxiperum tabernas licntim turres. »
(Orfes, l.i, 4.)
Malherbe a dit avec plus d'élégance :
Courage, coupeur de terre!
Ces grands foudres de la guerre Non plus que toy n'iront pas Armez d'un plastron * là bas Comme ils alloient aux batailles :
Autant leur vaudront leurs mailles, Leurs lances et leur estoc ^ Comme à toy vaudra ton soc.
Car le juge Rhadamante'', Asseuré, ne s'espouvante Non plus de voir un harnois Là bas qu'un levier de bois, Ou voir une souquenie* Qu'une cape bien garnie, Ou qu'un riche accoustrement D'un roy mort pompeusement"'.
Ode XIII
Les espics sont à Cerès" Aux chevre-pieds^ les forests,
<i Le pauvre eo sa rabane, où le chaume le couvre, Est sujet à ses lois ; Et la garde qui veille aux barrières du Louvre N'en défend point nos rois. »
(Consolation à du Perrier, stance 20.)
Cerès. — C'est l'ode xni. — Voir Phèdre III, xviu
>i Quercus Jovi,
Et myrtus Yeneriplacuit, Phœbo laurea, Pinus Cybelx, populus celsa Herculi >
7. C/ierre-pieds. — Signifie : satyres, êtres mystérieux que les
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A Chlore^ l'herbe nouvelle, A Phebus le verd laurier, A Minerve l'olivier, Et le beau pin à Cybelle'
Aux Zepbyres le doux bruit, A Pomone le doux fruit, L'onde aux Nymphes est sacrée^, A Flore les belles fleurs; Mais les soucis et les pleurs Sont sacrez àCytherée*.
Ofle xiy
Le petit enfant Amour '' CueilJoit des fleurs à l'entour D'une ruche, où les avettes" Font leurs petites logettes.
anciens croyaient apercevoir quelquefois à la tombée delà nuit, et qui leur apparaissaient sous une forme analogue à celle des animaux qui broutaient dans la montagne. {\'o\v Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 4i3.)
1. Chlore. — C"est Chloris, la déesse de la verdure et des gazons.
a. Cybelle. — C'est la Terre divinisée.
Cytherée. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
o. Amour. — C'est l'ode xiv; elle est imitée d'Anacréon, « mais à la manière de La Fontaine, c'est-à-dire avec liberté et originalité. Par exemple, si \énus souffle sur la main de son fils pour le guérir, si elle lui dit : qui t'a blessé de telle façon?
Sont-ce mes Grâces riantes De leurs aiguilles poignantes ?
C'est à Ronsard (ju'il faut en savoir gré, car ni Anacréon ni Théocrite n'en disent mot. » (Sainte-Beuve.) R. Belleau a donné une traduction de cette ode d'Anacréon {Odes d'Anacréon, t. I, p. 43), et une autre imitation de cette même pièce est due à Baïf. {Les Passe temps, I, t. II, fol. 18.) 6. Avettes. — Signifie : abeilles. (Voir Glossaire.)
Gomme il les alloit cueillant, Une avette sommeillant Dans le fond d'une fleurette, Lui piqua la main tend^ette^
Si tost que piqué se vit, Ah! je suis perdu, ce dit^; Et, s'en-courant^ vers sa mère.
Lui monstra sa playe amere :
Ma mère, voyez ma main, Ce disoit Amour tout plein De pleurs, voyez quelle enflure M'a fait une esgratignure !
Alors Venus se sou-rit*.
Et en le baisant le prit, Puis sa main luy a souflée Pour guarir sa plaie enflée.
Qui t'a, dy-moy, faux garçon ', Blessé de telle façon?
Sont-ce mes Grâces riantes, De leurs aiguilles poignantes"?
Nenny, c'est un serpenteau,
Faux garçon. — C'est-à-dire : méchant enfant
6. Poignantes. — Participe présent de poindre (latin : pungere), sifrnifle : piquer.
Qui vole au printemps nouveau Avecques deux ailerettes Çà et là sur les fleurettes.
Ah! vrayment je le cognois, Dit Venus ; les villageois De la montagne d'Hymette Le surnomment Melissette*.
Si doncques un animal Si petit fait tant de mal, Quand son halesneespoinçonne- La main de quelque personne,
Combien fais-tu de douleurs Au prix de luj^ dans les cœurs De ceux contre qui tu jettes Tes homicides sagettes^?
Ode XV ni
Dieu vous gard*, messagers fîdelles Du printemps, gentes arondelles •',
1. Melissette (grec : |jiÉ).tT<Ta). — C'est-à-dire : abeille.
Espoinçonne. — C'est-à-dire : pique
3. Sagettes (latin : sagitta). — Signifie : flèches. (Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 270.)
4. Gard. — Il y a ici élision de \'e. Reste delà conjug. archaïque.
5. Gentes arondelles. — Signifie : gentilles hirondelles. L'adjectif gente est de la vieille langue :
" Car bien peu sert la poésie gente. »
(Cl. Marot, M\i. Voizard, p. 5.) De même arondelle qui, au xvi" siècle, s'employait aussi bien que aronde :
u Sur le printemps de ma jeunesse folle Je resserabloys Yarondelle qui vole
Puis çà, puis là. . »
(Cl. Marot, édit. Voizard, p. 218.)
Huppe?, cocus', rossignolets, Tourtres^, et vous oiseaux sauvages, Qui de cent sortes de ramages Animez les bois verdelets.
Dieu vous gard, belles pâquerettes, Belles roses, belles fleurettes, Et vous boutons jadis cognus Du sang d'Ajax et de Narcisse ; Et vous thym, anis et mélisse, Vous soyez les bien revenus.
Dieu vous gard, troupe diaprée De papillons, qui par la prée Les douces herbes suçotez ; Et vous, nouvel essain d'abeilles, Qui les fleurs jaunes et vermeilles De vostre bouche baisotez.
Cent mille fois je resalue Vostre belle et douce venue; 0 que j'aime ceste saison Et ce doux caquet des rivages, Au prix^ des vents et des orages Qui m'enfermoient en la maison*!
1. Cocus. — C'est-à-dire : coucou (mot de l'ancien français).
2. Tourtre. — Terme de l'ancien français, n'est plus usité qu'on •uisine, a été remplacé par tourterelle.
.3. Au prix. — Cest-à-dire : en comparaison des. 4. Maison. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 27o.
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Oïlfi XIX
Bel* aiibespin verdissant,
Fleurissant, Le long de ce beau rivage, Tu es vestu jusqu'au bas
Des longs bras D'une lambrunche ^ sauvage.
Deux camps drillants^ de fourmis
Se sont mis En garnison sous ta souche ; Et dans ton tronc mi-mangé
Arrangé Les avettes ont leur couche.
Le gentil rossignolet,
Nouvelet, Avecques sa bien-aimée, Pour ses amours alléger
Vient loger Tous les ans en ta ramée.
Sur ta cyme il fait son ny,
Bien garny De laine et de fine soye, Où ses petits esclorront,
1. Bel. — C'est Tode xix « chef-d'œuvre de gentillesse et de fraîcheur », dit Sainte-Beuve.
2. Lambrunche (latin : labrusca). — Aujourd'hui écrit : lambruche ou lamhrusque, signifiant : vigne sauvage.
3. Drillants. — Signifie : actifs, empressés du verbe driller (vieux), signifiant : courir, aller vite. — < Il sembloit voir une armée drillante de fourmis... » (Carloix, V, 4.)
Qui seront De mes mains la douce proye.
Or vy, gentil aubespin*,
Vy sans fin, Vy sans que jamais tonnerre, Ou la coignée, ou les vents
Ou les temps.
Te puissent ruer"^ par terre ^.
A REMY BELLEAU Ode XX
Du grand Turc je n'ay souci* Ni du grand soldan^ aussi; L'or ne maistrise ma vie, Aux roys je ne porte envie ; J'ay soucy tant seulement* De parfumer cointement" Ma barbe, et qu'une couronne De fleurs le chef m'environne,
1. Aubespin (latin : alhuspina) . — Est seulement aujourd'hui : aubépine qui existait déjà dans l'ancienne langue. « Contraindre par l'enver Vaubespin de produire des roses. » {Oliv. de Serres, 606.) — « Et estoit sur un buisson que nous appelons aube-espine. » {Froissard, Expinede am.)
2. Ruer (latin : ruere). — Signifie : Jeter (sens transitif, perdu). ^Terre. — Édit. P. Blanchemain, t. Il, p. 276.
4. Souci. — C'est une imitation de deux odes d'Anacréon : l'ode XV et Tode xvu.
Soldan. — Aujourd'hui : sultan
6. Tant seulement. — Locutioa adverbiale remplacée par seulement.
1. Cointernent (dérivé de coimt). — Signifie : dune manière êoifjneusé>, (jracieuse.
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Le soin de ce jour me point*, Du demain je n'en ai point.
Qui, bons dieux ! sçauroit cognoistre Si un lendemain doit estre.
Vulcan, en faveur de moy, Je te pri'^ despeche-toy De me tourner une tasse.
Qui de profondeur surpasse Celle du vieillard Nestor; Je ne veux qu'elle soit d'or, Sans plus'» fay-la-moi de chesne.
Ou de lierre ou de fresne,
Et ne m'engrave* dedans Ces grands panaches pendans, Plastrons^, morions, ny armes :
Qu'ai-je soucy des allarmes, Des assauts ni des combas ?
Aussi ne m'y grave pas Ny le soleil ny la lune, Ny le jour ny la nuict brune, Ny les astres radieux :
Eh! quel soin ai-je des cieux, De leurs Ours^ de leur Charrette, D'Orion, ny de Boëte'?
\. Point (latin : punfjeve). — Signifie : m'aiguillonne, vie pousse.
Plastrons. — Signifie : cuirasses. (Voir plus haut
6. Ours. — C'est-à-dire ; les Ourses, constellations connues auss sous le nom de chariot.
1. Boëte. — C'est le bouvier. « L'attelage du char qui, dans les traditions grecques comme dans les traditions romaines, est ui;
Mais pein-inoy, je te suppli, D'une treille le repli ' Non encore vendangée ; Peins une vigne chargée De grapes et de raisins ; Peins-y des fouleurs de vins ; Peins-y Venus et Gassandre^!...
LOUANGES DE LA ROSE* Dde XXXIl
Verson ces roses en ce vin*, En ce bon vin vérson ces roses, Et boivon^ l'un à l'autre, afin Qu'au cœur nos tristesses encloses Prennent en boivant quelque fin.
La belle rose du printemps, Aubert*^, admoneste' les honimes
attelage de bœufs, était conduit par Bootès (le Bouvier) qui s'appelle eucore Arctouros (le gardien de l'Ourse). (Decharme, Mythologie de la Grèce antique^ p. 244.)
Rose. — C'est l'ode xxxu
i. Vin. — Imité d'Anacréon {passim) et de l'épigramme de Martial :
Sextantes, Calliste, duos infunde falerni. Et super aistivas, Alcine, funde nives.
Pinguescat nimio madidus mini crinis aynomo, Lassenturquc rosis temporel sutilibus...
5. Boivon. — Forme disparue {impératif) du verbe boire... de même boivant.
6. Auberl. — C'est sans doute Guillaume Aubert, do Poitiers, poète ami de Ronsard, auquel est adressée la Truelle crossée. Voir P. Blanchemain, t. VIII, p. 139.)
Admoneste. — C'est-à-dire : avertit
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Passer joyeusement le temps,
Et pendant que jeunes nous sommes
Esbatre la fleur de nos ans.
Car ainsi qu'elle defleurit A bas en une matinée, Ainsi notre âge se flestrit, Las! et en moins d'une journée Le printemps d'un homme périt.
Ne veis-tu pas hier Brinon' Parlant et faisant bonne chère, Lequel aujourd'huy n'est sinon Qu'un peu de poudre en une bière, Qui de luy n'a rien que le nom?
Nul ne desrobe 2 son trespas, Caron serre tout en sa nasse, Roys et pauvres tombent là-bas; Mais ce-pendant le temps se passe, Rose, et je ne chante pas.
1. Brinon. — C'est sans doute Jean Brinon, conseiller du roi, un des protecteurs et des amis de Ronsard. 11 était d'une famille de robe, dissipa la fortune que les siens avaient amassée et mourut jeune. Ronsard fit son épilaphe.
Desrobe. — C'est-à-dire : ne se soustrait à
Cf. Horace :
<c Oinnes eodem cogimur, »
{Odes, 1. Il, 3).
ou encore :
« Quicumque terrx munere vescitnur, Enaviganda, sive reges, Sive inopes erimus coloni. »
{Odes, II, 14.)
Cf. aussi Malherbe :
« La Parque également sous la tombe nous serre ; Et les mieux établis au repos de la terre N'v sont qu'Ilotes et passagers. »
{Ode XVI.)
La rose est l'honneur d'un pourpris', La rose est des fleurs la plus belle, Et dessus toutes a le pris- .* C'est pour cela que je l'appelle La violette de Cypris.
La rose est le bouquet d'amour, La rose est le jeu des Charités ^, La rose blanchit tout autour Au matin de perles petites, Qu'elle emprunte du poinct du jour"*.
i. Pourpris. — Signifie : Jardin. (Voir Glossaire.)
2. Pris. — « Tout le reste est une imitation de l'ode d'Anacréon où le poète, amoureux et buveur, célèbre la rose. Ronsard a lié cette seconde imitation à la précédente par une transition pleine de naturel et d'à-propos :
Mais cepeniatit le temps se passe. ..
Ici le rythme est encore inventé. » (Sainte-Beuve.)
A MADAME MARGUERITE QUI DEPUIS A ESTÉ DUCHESSE DE SAVOYE
Ode II
Vierge, dont la vertu redore Cet heureux siècle qui t'adore, Non pour estre fille de Roy, Pour estre duchesse, ou pour estre Si proche en sang du roy mon maistre.
Qu'il n'a point d'autre sœur que toy;
Mais bien pour estre seule en France Et la colonne et l'espérance Des Muses, la race des Dieux, Que ta saincte grandeur embrasse, Suivant le naïf de ta race, Qui d'astres a peuplé les cieux.
1. Le ye livre des odes qui comprend 32 pièces (dont 7 ne figurent pas dans la i'e édition), fut imprimé à Paris en 1553, avec la Harangue que fit Monseigneur de Grave aux soldats de Metz.
2. Cette ode est adressée à la fille de François I^', dabord duchesse de Berri, qui épousa en 1559 Emmanuel Philibert, duc de Savoie. Elle protégea les lettres et les savants et fut une des principales protectrices de Ronsard ; notre poète lui avait été surtout recommandé par l'Hôpital.
3. iVai/ (latin: nalivus). — Signifie : le naturel; sens premier (lu mot.
Les Muses, d'une sage envie Tu suis, pour guides de ta vie, Et non les vers tant seulement:
Mais bien tu joins à leur science Et l'innocente conscience, Et leurs beaux dons également.
Que sert à la princesse d'estre A toutes sciences adestre', Et mille fois Platon revoir.
Si par l'estude tout sur l'heure Sa vie n'est faite meilleure, Mariant les mœurs au sçavoir?
Les mœurs au sçavoir tu maries, Et le sçavoir aux mœurs tu lies, Assemblez d'un nœud gordien, T'esgarant loin du populaire, Et de son bruit qui ne peut plaire Aux filles de l'Olympien^.
Ces riches maisons somptueuses, Ces grans villes présomptueuses, Par l'orgueil d'un mur s'eslevant, Ne sont les lieux où elles dansent.
Et leurs pas serrent^ et avancent, Le Gynthien* sonnant devant.
Adestre. — Signifie -.adroite. (Voir Glossaire
2. Olympien. — Pindare raconte que les Muses.' étaient filles de Jupiter Olympien et de Mnémosyne. (Voir Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 213.)
3. Serrent. — Il y a ici élision. C'est-à-dire : et ce ne sont pas les lieux où elles serrent...
4. Cynthien. — C'est Apollon qui se promenait sur les rochers du mont Cyntltos, de là le surnom de Cynt/iicn.
Mais bien par' les fleurs reculées, Loin à l'écart par- les vallées, Au fond de deux tertres bossus, Ou parmi les forests sauvages, Ou par le secret des rivages, Ou dans les antres bien moussus...
Quand quelqu'un de Pallas devise, Les Muses appreuvent^ l'emprise* De filer, de tistre^ d'ourdir.
D'imposer nouveaux noms aux villes.
Et sous les polices*^ civiles Ne laisser les loix engourdir.
Mais d'aller, horrible, à la guerre, De pousser' les citez par terre, Et, vierge, hanter les combas; Coifl'er d'un morion® sa teste, Et l'ombrager d'une grand' creste, Les Muses ne l'appreuvent pas.
1. Bien par. — C'est-à-dire: mais les Muses se promènent parmi les fleurs...
Appreiivent. — Aujourd'hui : approuvent
4. Emprise. — Signifie : entreprise. Vieux participe passé d'entreprendre. Mot disparu :
« Non que ce soit par curieuse enpi'inse.'»
(Cl. Marot, édit. Voizard, p. 43.)
3. Tistre. — Signifie : faire de la toile, tisser. Verbe de la vieille langue, disparu.
« Ains en sçauras meilleur ouvrage tistre. »
(Cl. Marot, édit. Voizard, p. 47.)
Polices. — Signifie : étals
1. Pousser. — C'est-à-dire -.jeter, renverser. 8. Morion. — .Vncienne armure de tête plus légère que le casque.
Jugeant qu'il vaut mieux que la gloire Des femmes vive en la mémoire Par autres travaux plus duisans' Que par ceux-là des Amazones^ :
Auquel jugement tu t'addonnes, Dès le premier fil de tes ans...
Diray-je si quelqu'un souhéte De se feindre^ nouveau poëte, Il ne doit sinon esprouver Quelle est ta vertu, sans qu'il songe Dessus Parnasse, ou qu'il se plonge Es flots menteurs pour s'abreuver?
Diray-je comme tu rabaisses La pompe des autres princesses, Te balançant d'un juste pois, Entre lesquelles ta prudence Flamboyé en pareille évidence* Que ton frere^ par-sus les rois?
Diray-je que les ans qui tournent De pas qui jamais ne séjournent^, N'ont rien veu de semblable encor
1. Duisans. — Participe présent du vieux verbe duire, employé ici comme adjectif et signifiant convenable, agréable à.
« A celle fin de faire œuvre duysantc Pour dame tant en vertus reluisante. »
(Cl. Marot, édit. Voi^ard, p. 6.)
2. Amazones. — Peuplade de femmes guerrières, dit la mythologie grecque, établies sur les bords du Thermodon, près de Trcbizonde; elles portaient un bouclier en forme de croissant.
3. Feindre (latin : fingere). — Signifie : faire, façonner, devenir.
4. Evidence. — C'est-à-dire : ta sagesse brille avec autant d'éclat que.
Frère. — C'est le roi Henri IL
6. Séjournent. — C'est-à-dire : d'un pas gui jamais ne se ralentit.
ODES. — V. i;>i
A la grandeur de ton courage,
Ny ne verront, bien que nostre âge
Change son fer au premier or'?
C'est toy. Princesse, qui animes Les fredons"' de nos basses rymes Pour les eslever jusqu'aux cieux, Et qui fais nos chants poétiques Egaler les vers des antiques Par un oser' ingénieux.
C'est toy qui portes sur tes aisles Le sainct honneur des neuf Pucelles* Obéissantes à ta loy ; C'est toy seule qui ne desdaignes De les avouer pour compaignes, Filles d'un grand roy comme toy '■'.
N'est-ce pas toy, docte Princesse, Ainçois*, ô mortelle déesse.
Qui me donnas cœur de chanter?
Et qui m'ouvris la fantasie' De trouver quelque poésie Qui peust tes grâces contenter?
Mais que feray-je à ce vulgaire A qui jamais je n'ai sçeu plaire, Nyne plais, ny plaire ne veux?
Fanlasie. — Aujourd'hui : fantaisie : signifie : caprice
Porteray-je la bouche close Sans plus animer quelque chose Qui puisse estonner nos neveux?
L'un crie que trop je me vante, L'autre que le vers que je chante N'est pas bien joint ni maçonné; L'un prend horreur de mon audace, Et dit que sur la grecque trace Mon œuvre n'est point façonné.
Mais je responds tout au contraire, Comme l'ayant bien sçeu pourtraire' Dessus le moule des plus vieux.
Et comme ciP qui ne s'esgare Des vers repliez^ de Pindare, Incogneus de mes envieux
Lors me voyant en asseurance, Je publiray parmi la France Le loz* de ta divinité, Tes vertus, bontez et doctrine, Les vrais boucliers de ta poitrine, Blanchissante en virginité;
Afin qu'après ma voix fidelle.
Au soir, à la tarde^ chandelle, Les mères, faisans œuvres maints*^
1. Pourtraire. — kn]r,nnVh\x\ por traire, signifie: peindre, vieux.
2. Cil. — Forme disparue du pronom démonstratif, aujourd. ; celui.
3. Repliez. — C'est-à-dire : à la cadence et au rythme variés. (Cf. latin : flexi.)
Loz. — Signifie : gloire, louange. (Voir Glossaire
5. Tarde (latin : tardas). — Signifie : lent. (Voir Glossaire.) Cet adjectif n'est plus qu'advei^be.
fi. Maints. — Signifie : plusieurs, nombreuses.
Content tes vertus précieuses
A leurs filles non ocieuses*,
Pour tromper le temps et leurs mains.
Peut-estre aussi, alors que l'âge Aura tout brouillé ton lignage, Le peuple qui lira mes vers, Abreuvé d'une gloire telle.
Ne te dira femme mortelle, Mais sœur de Palias aux yeux vers*;
Et te fera des édifices.
Tous enfumez de sacrifices, Si bien que le siècle à venir Ne cognoistra que Marguerite, Immortalisant ton mérite D'un perdurable^ souvenir*.
Ode IX
Que sert à l'homme de piller^
Tous les printemps de l'Arabie®,
1. Ocieuses (latin : otiosus). — Signifie : oisif, paresseux; adjectif de la vieille langue, disparu. « Ocieuse négligence. » (D'Auton, Chron.) « Et ne tiens point ocieuses Ces âmes ambitieuses. » (Malherbe.) — (Voir Godefroy.)
1. Vers. — C'est une traduction de l'épithète yXxjxûTnç qui, à l'origine, signifiait « au regard étincelant »; ce qui est une cpithète de la lune. (Voir Uecharme, Mythologie, p. 73.)
3. Perdurable. — Signifie : qui dure, ou doit durer toujours. Voir Glossaire.)
Arabie. — Cf. Horace
'( Intactis opulentior Thesauris Arabum et divitis Iiidise... »
{Odes, I. III, 18.)
i:i6 OEUVRES CHOISIES DE UONSAllD.
Et de ses moissons despouiller Soit la Sicile ou la Libye, Ou desrober l'Inde annoblie Aux trésors de son bord gemmé \ S'il n'aime et s'il n'est point aimé?
Si tout le monde le dédaigne, Si nul second ne l'accompaigne, Soliciteux^ de son amy, Comme un Patrocle pitoyable^ Suivoit Achille, fust parmi* La nue la plus effroyable Des Lyciens, lors qu'odieux Contre Priam souffloii son ire, Fust quand, paisible, sus la lyre Chantoit les hommes et les dieux?
Le temps, qui a commandement, Sur ces grands masses sourcilleuses.
Qui devallent leur fondement Jusques aux ondes sommeilleuses% Ne les menaces orgueilleuses Des fiers tyrans, ne sçauroient pas Escrouler ne ruer à bas La ferme amour*^ que je te porte, Tant elle est en sa force forte ; Et, si avec toy librement
1. Gemmé. — Signifie : orné de pierreries. Cet adjectif, formé de gemme, est rare. « Luisent cil haume qui à or sont gemmé. >■ [Chans. de Roland.)
2. Soliciteitx (dérivé du latin sollicitus). — Signifie : inquiet, a disparu de la langue.
Amour. — Voir Formes syntaxiques
Je ne puis franchir les montagnes' Qu'Annibal- cassa durement.
Haineux des latines campagnes.
Pourtant ne mesprise ma foy :
Car l'aspre soin qui m'enchevestre, Seul m'alente% et m'engarde d'estre Prompt à voler avecque toy.
Mais, s'il te plaist de retenir Ta fuite disposte* et légère, Jusqu'au temps qu'on void revenir L'aronde^, des fleurs messagère, De prompte jambe voyagere* Je te suivray,' fust' pour trouver L'onde où Phebus vient abreuver Ses chevaux* suans de la course,
Montagnes. — C'est-à-dire : les Alpes
2. Annibal. — Le héros carthaginois de la deuxième guerre punique. (Voir Tite-Live, Polybe.)
3. Alenle. — Signifie : velentir, retarder, du vieux verbe alenter, disparu.
« Et mil autres malheurs qui me suivent de loing
Alentent ma fureur... » (Du Bellay, au Roi). — (Voir Godefroy.)
4. Disposte. — Féminin disparu de l'adjectif dispos, signifiant : prompt.
3. Aronde. — Aujourd'hui : hirondelle. Les mots arondes et arondelle étaient indifféremment employés au xvic siècle. « Les arondes que nous voyons au retour du printemps fureter tous les coins de nos maisons. » (.Montaigne, II, 12.)
t< Voy l'estourneau, le héron et Varonile. ><
Fust. — Aujourd'hui : fut-ce pour
8. Chevaux. — Ce sont les chevaux attelés au char du soleil, le dieu Phébus (^oîgo;) étant le dieu lumineux, le dieu brillant par excellence, le soleil.
U8 OEUVRES CHOISIES DE IIO.NSARD.
Ou du Nil l'incertaine source'.
Mais, si le désir courageux Te pique tant qu'il t'importune De forcer l'hyver outrageux, Et la saison mal-opportune^, Marche, fuy, va légèrement :
L'oiseau menalien^ Mercure, Le dieu qui des passans a cure^, Te puisse guider dextrement^ !
Ces meurtriers pelottons volans" Que l'orage par les monts boule ^ Ne te soient durs ni violans :
Ny l'eau qui par ravines coule Du jus de la neige qui roule.
Demeure coye sans broncher Quand tu voudras en approcher :
La froide gorge Thracienne Et la pluyeuse* Libyenne Serrent leurs vents audacieux, Que rien sur les monts ne resonne Fors" un Zephyre gracieux, Imitant ton luth quand il sonne ;
1. Source. — On sait que les sources du Nil ont été seulement découvertes au xix= siècle.
2. Mal-opportune. — Signifie qui arrive mal à propos. Adjectif disparu, forgé sans doute par Ronsard.
3. Menulien. — C'est-à-dire : de Ménale, montagne du pays d'Arcadie, qui fut le centre du culte de Mercure dès les temps pélasgiques.
't. Cure. — On sait que Mercure était le dieu des voyageurs.
Fors. — C'est-à-dire : excepté
Phebus auRsi qui a cognu Combien son poëte te prise, Clair' par les champs te favorise, Et sa sœur au beau front cornu ^.
Quand tu te seras approché Des belles plaines d'Italie, Vy, Lignery, pur du péché Qui l'amitié première oublie :
N'endure que l'âge deslie Le nœud que les Grâces ont joint.
Tu me diras à ton retour Combien de lacs et de rivières Et de rampars ferment le tour De tant de grosses villes fieres :
Quelles citez vont les premières En brave nom le plus vanté, Et par moy te sera chanté Ma Franciade commencée ^ Si le roy meurit ma pensée.
Tandis* sur le Loir je suivrai Un petit taureau que je voue A ton retour, qui jà sevré, Tout seul par les herbes se joue, Blanchissant d'une note^ au front;
1. Clair. — C'esl-à-flire que Phébus brille toujours pour guider ta marche.
: 2. Cornu. — C'est-à-dire : Diane, la lune, sœur de Phébus et adorée aussi par les Grecs sous le nom d'Hécate.
:5. Commencée . — Voir Biofjraphie.
i. Tandis. — Signifie : pendant ce temps-là. Ce mot est vieux comme adverbe depuis la fin du xvii"* siècle : « Tandis la nuit s'en va, ses lumières s'éteignent. » (.Malherbe, I, 4.) « Tandis la veille a soin du demeurant. » (La Fontaine, Faucon.)
Note (latin: nota). — Signifie : marque, signe
Sa marque imite de la Lune
Les feux courbez, quand l'une et l'une
De ses deux cornes se refont '.
Ode XI
Sur 2 toute fleurette declose^ J'aime la senteur de la rose Et l'odeur de la belle fleur* Qui de sa première couleur Pare la terre, quand la glace Et l'hyver au soleil font place.
Les autres boutons vermeillets'', La giroflée et les oeillets, Et le bel esmail qui varie" L'honneur gemmé' d'une prairie En milles lustres s'esclatant^, Ensemble ne me plaisent tant Que fait la rose pourperette' Et de Mars la blanche fleurette.
Que puis-je, pour le passe-temps'" Que vous me donnez le printemps, Prier, pour vous deux, autre chose
Passe-temps, — C'est-à-dire : le plaisir
Sinon que toy, pourprine* rose, Puisses tous jours avoir le sein En mai de rosée tout plein ; Et que jamais le chaut qui dure En juin ne te fasse laidure'?
Ny à toy, fleurette de mars, Jamais l'hyver, lors que tu pars Hors de la terre, ne te face Pancher morte dessus la place ?
Ains^ toujours, maugré* la froideur, Puisses-tu de ta soefve^ odeur Nous annoncer que l'an se vire Plus doux vers nous, et que Zephyre Après le tour du fascheux temps Nous ramené le beau printemps" !
A SIMON Nicolas' secrétaire du roy*
O'h' Xlll (lo84)
Nicolas, faisons bonne cherc Tandis qu'en avons le loisir;
Roy. — C'est Toile xiu
Trompon le soin et la misère, Ennemis de nostre plaisir.
Purgeon l'humeur qui nous enflame D'avarice et d'ambition; Ayon, Philosophes, une ame Toute franche de passion.
Chasson le soin, chasson la peine, Contenton-nous de nostre rien* :
Quand nostre ame sera bien saine, Tout le corps se portera hien^.
Une ame de biens affamée Obscurcit tousjours la raison :
Il ne faut qu'un peu de fumée Pour noircir toute la maison.
Faire conqueste sur conqueste De biens amassez sans propos.
Ce n'est que nous rompre la teste.
Et ne trouver jamais repos.
J'ay raclé de ma fantasie Le monde, au visage éhonté, Pour vaquer à la Poésie Quand j'en auray la volonté ^.
1. Rien (latin : rem). — Signifie : chose, c'est-à-dire : de ce que nous possédons.
Horace a souvent exprimé le-; mêmes idées. De ce vers de Ronsard, on peut rapprocher surtout ce passage d'Horace :
Toile querelas,
Pauper non est, ciii rerum suppetit usus. »
(Épitres, 1. I", ép. 12, vers 3 et 4.) 1 . Bien — « Mens sana in corpore sano. » '.i. Volonté. — C'est-à-dire ; le désir, le goût. Cf. Montaigne, Essais 1, 19, encore Bossuet : Image de la vie.
Voilà le bien que je désire, Sans plus en vain me tourmenter :
Désormais sera mon empire Que savoir bien me contenter.
Quand ta fièvre (dont la mémoire Me fait encores frissonner) Ne t'auroit appris qu'à bien boire, Tu ne la dois abandonner.
A toutes les fois que l'envie Te prendra de boire, reboy ; Boy souvent, aussi bien la vie N'est pas plus longue que le doy '.
C'est un grand bien d'estre hydropique, Et d'eau s'enfler la ronde peau :
Des elemens le plus antique Et le meilleur, n'est-ce pas l'eau?
Non seulement la maladie Qui nous surprend par ses eff'orts, Ne rend noire masse estourdie, Enervant les forces du corps.
Mais elle trouble la cervelle, Et l'esprit qui nous vient des cieux : Il n'y a part^ qui ne chancelle, Quand les hommes deviennent vieux.
Puis la mort vient, la vieille escarce" ; Alors un chacun se repent
1. Doy. — Dans l'édition de 1587, ce mot est écrit : le doigt
2. Part (latin : pars, partem). — Signifie : partie; sens premier du mot.
3. Escarce. — S'ign'iiiQ: avare, chiche, mesquine. Adjectif féminin
Que mieux il n'a joué sa farce* ; Mais, bon temps, à Dieu t'y command''
Ode X\
Nous^ ne tenons en nostre main Le temps futur du lendemain; La vie n'a point d'asseurance*, Et, pendant que nous desirons La faveur des roys, nous mourons Au milieu de nostre espérance.
L'homme, après son dernier trespas.
Plus ne boit ne mange là bas, Et sa grange, qu'il a laissée Pleine de blé devant^ sa fin, Et sa cave pleine de vin, Ne luy viennent plus en pensée.
de escars, de la viuille langue, disparu: «Princes eicflrs.» (Renart.) Il Tant est escharce la justice. » (Charron.) — (Voir Godefroy.)
1. Farce. On connaît le mot de l'empereur Auguste sur le point de mourir : << Ai-je bien joué la comédie. »
2. Commande. — C'est-à-dire : A Dieu je te recommande. (Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 330.)
3. Nous. — C'est l'ode xv du livre V. « Il est incertain où la mort nous attende... «
Cf. Properce :
« Ât vos incertain, mortales, funeris horam Quseritis, et qua sit mors aditura via. »
{Élégies, 1. H, 27.) . D'asseurancp. — Cf. Horace :
ce Carpe dieni, quam minimum credula postera. » {O'I., 1. 1", X, 8).
La Fontaine a dit :
".:... Esi-il aucun moment Oui vous puisse assurer d'un second seulement'? »
(Le Vieillard et les trois jeunes hommes, I. XI, f. S. o. Devant. — Signifie ici : avant.
ODES. — V. 16y
Hé! quel grain apporte l'esmoy?
Va, Corydon, appreste-moy Un lict de roses espanchées'.
Il me plaist, pour me défascher.
A la renverse me coucher Entre les pots et les jonchées ^
Fay-moy venir Daurat ^ icy ; Fais-y venir Jodelle ' aussi, Et toute la musine" troupe.
Depuis le soir jusqu'au matin Je veux leur donner un festin Et cent fois leur pendre" la coupe.
Verse donc et reverse encor Dedans ceste grand'coupe d'or :
Je vay boire à Henry Estienne', Qui des enfers nous a rendu Du vieil Anacréon perdu La douce lyre teïenne".
Daurat. — Son maître aimé. (Voir Biographie
4. Jodelle. — Un des poètes de la Pléiade; auteur dramatique 1532 à 1573).
u. Musine. — Signifie : qui cultive les Muses; adject. disparu. Ronsard veut ici parler de la Pléiade, des poètes ses amis.
G. Pendre, — Signifie : donner, tendre dans la main. Sens primitif et non figun'-, comme le prétend M. Becq de Fouquières, lire du latin : pendère, payer, donner.
7. Estienne. — Henry Estienne, de fillustre famille des imprimeurs Estienne, l'auteur de la Precellence du langage françois, du Thésaurus linguœ grxcx et de beaucoup d'autres ouvrages sur la langue française. C'est lui qui donna la première édition des Poésies d'Anacréon. (Voir la vie de cet érudit en tête de l'édition de la Precellence, par Feugére.
8. Teïenne. — C'est-à-dire : de file de Téos, patrie d'Anacréon.
A toy, gentil Anacreon, Doit son plaisir le biberon ; Et Bacchus te doit ses bouteilles, Amour ses compagnons te doit*, Venus et Silène, qui boit L'esté dessous l'ombre des treilles 2.
Ode XVI
Mon^ Ghoiseul, lève tes yeux; Ces mesmes flambeaux des cieux, Ce soleil et cesle lune^ G'estoit la mesnie commune* Qui luisoit à nos ayeux.
Mais rien ne se perd là haut, Et le genre humain défaut ^ Gomme une rose pourprine.
Qui languit dessus l'espine Si tost qu'elle sent le chaud.
Nous ne devons espérer De tousjours vifs demeurer, Nous, le songe d'une vie.
Qui, bons dieux! auroit envie De vouloir tousjours durer?
Non, ce n'est moy qui veux or*^
1. Te doit. — Il y a ici ellipse du sujet et la phrase signifie Bacchîis te doit Amour, Vé7ius et Silène.
Or (latin : fiora). — Signifie : maintenant
Vivre autant que fit Nestor.
Quel plaisir, quelle liesse Reçoit l'homme en sa vieillesse, Eust-il mille talents d'or?
L'homme vieil ' ne peut marcher, N'ouyrf, ne voir ny mascher :
C'est une idole enfumée Au coin d'une cheminée, Qui ne fait rien que cracher.
Il est tousjours en courroux ; Bacchus ne luy est plus doux, Ny de Venus l'accointance ; En lieu de mener la dance, Il tremblotte des genoux.
Si quelque force ont mes vœux, Escoutez, dieux, je ne veux Attendre qu'une mort lente Me conduise à Rhadamanthe' Avecques des blancs cheveux.
Aussi je ne veux mourir Ores* que je puis courir.
Ouïr, parler, boire et rire, Danser, jouer de la lyre Et de plaisirs me nourrir.
1. Vieil. — Au xyi» sièclo, les adjectifs bel, fol, nouvel, vieil, conservent la forme primitive dans tous les cas et même devant les consonnes. « Un tour de vieil guerrier... » {Sai. Ménippée, p. 233.) — '< Ce vieil resveur (auj. rêveur) Saturne. » (H. Estienn^fApol. p. Hérodote, II, p. 118.)
N'ouyr. — Élision pour ne ouïr
3. lihadamanthe. — Un des trois juges des Enfers. I. Ores y«e. — C'est-à-dire : alors que...
Ah! qu'on me l'eroit grand tort De me traîner voir le bord Ce jourd'huy du fleuve courbe' Qui là bas reçoit la tourbe^ Qui tend les bras vers le port!
Car je vis, et c'est grand bien, De vivre et de vivre bien, Faire envers Dieu son office, Faire à son prince service Et se contenter du sien ^.
Geluy qui vit en ce poinct^, Heureux, ne convoite point Du peuple estre nommé Sire, D'adjoindre au sien un empire, De trop d'avarice espoint^.
Geluy ^ n'a soucy quel roy Tyrannise sous sa loy Ou la Perse ou la Syrie, Ou l'Inde, ou la Tartarie :
Car celuy vit sans esmoy.
Ou bien, s'il a quelque soin, C'est de s'endormir au coin
Celuy. — Aujourd'hui : celui-ci
De quelque grotte sauvage, Ou le long d'un beau rivage, Tout seul se perdre bien loin ;
Et, soit à l'aube du jour, Ou, quand la nuict fait son tour Dans sa charrette endormie, Se souvenant de s'amie, Tousjours chanter de l'amour*
Oàe XXII
La belle ^ Venus un jour M'amena son fils Amour; En l'amenant me vint dire ;
« Ecouste, mon cher Ronsard, Enseigne à mon enfant l'art De bien jouer de la lyre. »
Incontinent je le pris.
Et soigneux je luy appris Comme Mercure eut la peine De premier la façonner^,
1. Amour. — Rythme inventé. (Édil. P. Blaiichemain, t. n,p.3a3,
2. La belle. — C"est l'ode xxii du livre V, elle est imitée de Bion, Idyl, 4. (R.)
Façoiaier
« Mei'curi, nam te docilis magistro Movit Amphion lapides canendo.
Tuque, testudo resonare septeni.
Cnllida nervis »
(Horace, Odes, L. III, 8.)
La fable raconte que Mercure conçut la première idée de la lyre en voyant, sur les sables d'Egypte, une écaille de tortue en travers de laquelle des fragments de la peau desséchée du ventre étaient restés tendus en des cordes minces, qui firent résonner différentes notes quand ses doigts les ébranlèrent. De là, le nom de l'instru- «îient, testudo. la tortue, une des variétés de la lyre [lyra). C'est la
Et de premier en sonner^ Dessus le mont de Gyllene^
Comme Minerve inventa Le haut-bois, qu'elle jetta Dedans l'eau toute marrie^; Comme Pan le chalumeau Qu'il pertuisa* du roseau Formé du corps de s' amie ^.
Ainsi, pauvre® que j'estois.
Tout mon art je recordois" A cet enfant pour l'apprendre ; • Mais luy, comme un faux garson*, ,,.-•
lyre, non dans sa première simplicité, mais perfectionnée par laddition d'une pièce concave, en travers de laquelle les cordes étaient tendues. Plus tard Mercure remit la lyre à Apollon qui, désormais, fut le dieu de la cithare.
1. So7mer. — C'est-à-dire : faire retentir. « Rien de plus simple, de plus pur et de mieux senti que cette jolie pièce. » (Sainte-Beuve.)
2. Cyllène. — Montagne de l'Élide en Grèce. C'est sur les cimes du Cyllène, devant la grotte de Maïa, sa mère, que Mercure enfant trouva la tortue dont il façonna la première lyre. Ce serait une tradition contraire à celle qui est donnée quelques lignes plus haut. — Subjudice lis est,
3. Marrie. — C'est-à-dire : triste, peinée. « A Athènes, on racontait qu'Athèna, après avoir inventé la flûte, la rejeta avec mépris parce que le jeu de cet instrument déformait sa figure, et en abandonna la possession au silène Marsyas. » (Decharme, Mythologie delà Grèce antique, p. 81.) \
4. Pertuisa. — Signifie: percer. Verbe disparu. (Voir Glossaire.)
5. S'amie. — La Syrinx. « Le chalumeau des bergers est devenu, dans la mythologie, la nymphe Syrinx qui, poursuivie par Pan, se précipita dans le cours du Ladon : à la place où elle étaitj tombée, poussèrent des roseaux que le dieu coupa pour fabriquerj un instrument auquel il donnna \i nom de sa bien-aimée. (Decharme, Mythologie, p. 434.)
Pauvre. — C'est-à-dire : dépourvu desprit
7. Recordois (latin : recordari). — Signifie : rappeler, remettre\ da}is la mémoire. Verbe encore usité.
8. Garson.— C'est l'expression consacrée pour désigner l'Amour,
ODES. - V. ni
Se moquoil de ma chanson, Et ne la vouloit entendre.
« Pauvre sot, ce me dit-il.
Tu te penses bien subtil!
Mais tu as la teste foie D'oser t'égaler à moy, Qui jeune en sçay plus que toy.
Ny que ceux de ton escole. »
Et alors il me sou-rit, Et en me flatant m'apprit Tous les œuvres' de sa mère.
Et comme pour trop aimer Il avoit fait transformer En cent figures son père.
Il me dit tous ses attraits, Tous ses jeux, et de quels traits Il blesse les fantaisies ^ Et des hommes et des dieux, Tous ses tourmens gracieux, Et toutes ses jalousies.
Et me les disant, alors J'oubliay tous les accors De ma lyre desdaignée, Pour retenir en leur lieu L'autre chanson que ce dieu M'avoit par cœur enseignée^.
1. Œuvres. — Ce substantif était alors le plus souvent du mas culin.
2. Fantaisies. — Cest-à-dire : les caprices, les imagtnations.
Enseignée. — Édit, P. Blanchemain, t. II, p
Ode XXIII A ANDRÉ THEVET, ANGOUMOISIN *
Hardy celuy qui le premier sapin Vid au bois le pin montaignier'^ Inutile sur sa racine, Et qui, le tranchant en un tronc.
Le laissa seicher de son long Dessus le bord de la marine';
Puis, sec des rayons de l'esté.
Le scia d'un fer bien denté. Le transformant en une hune, En mast, en tillac, en carreaux.
Et l'envoya dessus les eaux Servir de charrette à Neptune*!
1. Angoumoisin. — André Thevet publia, sous le titre de : Cosmographie du Levant, la relation de son voyage en Orient. Sa famille a été longtemps une des plus considérables de la ville d'Angoulème.
2. Montaifinier. — Signifie : qui pousse sur les montagnes, montagnard. Adj. disparu, fréquent dans l'ancienne langue. (Voir Glossaii^e.) « Lors sonerent... et le cor montenier. {Quatre fils Aym...) — (A^oir Godefroy.)
3. Marine. — Ce substantif signifiait au xvi« siècle : la mer. << Les cigoignes se donnent elles mesmes des clysteres à tout {avec) de feau de marine. » (Montaigne, II, 171.)
Cf. Horace
■• Jlli robur et ses triplex Circa pectus erat, qui fragilem truci Comimsit pelayo ratem Primas..,. »
(Odes, I, 3.) OU Ovide :
u Nondum cxsa suis, peregrinuin ut viserct orbein. Montibus. in liquidas pinus descenderat undas. »
{Mt'tam. Les quatre âges, \. 94.) On peut aussi rapprocher les premiers vers de YEpithalame de Thétis et de Pelée de Catulle :
*■ Peliaco quondam prognatx vertice pinus. >■
Tethys', qui tousjours avoit eu D'avirons le dos non batu, Sentit des playes incogncues; Et, maiigré les vents furieux Argon- d'un art laborieux Sillonna les vagues chenues '.
Sous la conduite de Tiphys * L'entreprise, o Jason ! tu fis D'acquérir la laine dorée ^, Avec quarante chevaliers En force et vertus les premiers, De toute la Grèce honorée.
Les Tritons'' qui s'esbahissoient De voir ta navire ^ poussoient
1. Tethijs. — C'est l'épouse de rOce^an ce mol souvent désigne l'Océan lui-même.
-'. Argon (grec àpyô;, rapide).— C'est le vaisseau Argo, construit par un fds de Phrixos, sous la direction de Minerve, qui fut monté par les Argonautes conduits par Jason.
3. Chenue. — Signifie : blanc (latin : ranutus, dérivé de canus, blanc). Sens vieilli. " Leandre dedans l'escume chesmie s'enivra du flot amer. » (Yver, p. 577.)
4. Tiphys. — C'est le nom du pilote qui conduisait le vaisseau des Argonautes; il passe pour être l'inventeur du gouvernail.
« Tiphys in yEmonia puppe magister erat. »
(Ovide.)
5. Dorée. — C'est-à-dire : la Toison d'or, à la recherche de laquelle partirent Jason et les Argonautes, ses compagnons. M. Decharme raconte tout au long l'histoire de cette expédition, dans la Mythologie de la Grèce antique, p. 565 et suiv.
Cette expédition avait déjà été racontée en grec par Apollonius de Rhodes, dans ïes,Argonnufiques, poème qui est regardé comme le chef-d'œuvre de la poésie alcxanJrine; en latin, par YalériusFlaccus.
6. Tritons. — Dieux marins qui, avec les Néréides, forment un choeur gracieux, escorte ordinaire des deux grandes divinités de l'empire des mers.
7. Navire. — Ce substantif était le plus souvent féminin au xvi« siècle, surtout dans Ronsard.
Hors de la mer leurs testes blondes, Et les PhorcydesS d'un long tour, En carolant- tout à l'entour Conduisoient ta nef^ sur les ondes;
Orphé dessus la proue estoit.
Qui des doigts son luth pincetoit Et respondoit à la navire, Laissant des aiguillons ardans Aux cœurs de ces preux, accordans L'aviron au son de la lyre.
Or si Jason a tant receu De gloire pour avoir deceu Une jeune infante* amoureuse, Pour avoir d'un dragon veillant Charmé le regard sommeillant^ Par une force monstrueuse...,
Combien Thevet au pris de luy Doit avoir en France aujourd'huy D'honneur, de faveur et de gloire, Qui a veu ce grand univers, Et de longueur et de travers, Et la genf^ blanche et la gent noire!
Qui de près a veu le soleil Aux Indes faire son réveil
1 . Phorcydes. — Les filles de Phorcys que Pindare appelle les Torgones ; c'est-à-dire : les nuarjes orageux, et Sophocle ; les Sirènes.
2. Carolant. — Signifie: danser. Verbe disparu. (Voir Glossaire.)
3. A^e/" (latin :nayem). — Signifie: vaisseau; substant. encore usité.
Gent (latin : gens). — Signifie : la race
(Juand de son char il prend les brides, Et l'a veu de près sommeiller Dessous l'Occident, et bailler' Son char en garde aux NereïdesM
Ode XXXn A SA MUSE
Plus dur que fer j'ay fini mon ouvrage % Que l'an, dispos à démener* les pas, Que l'eau, le vent ou le brûlant orage, L'injuriant, ne ru'ront^ point à bas.
Quand ce viendra que le dernier trespas M'assoupira d'un somme dur, à l'heure" Sous le tombeau tout Ronsard n'ira pas. Restant de luy la part qui est meilleure.
1. BaJWe?'. — Signifie : do?me>-. Vieux verbe, disparu. (V. Glossaire.)
2. Néréides. — Filles de Nérée : nymphes de la mer. «Gracieuses images qui exprimaient vivement le charme de la mer et l'impression de ses vagues harmonies. » (Decharme.) — (Édit. P. Blanchemain, t. 11, p. 363.)
Mon ouvrage. — Cf. Horace. {Odes, ni, xxni
« Exegi monumentum xre perennius. »
Cf. Ovide :
« Jamque opus exegi, quod nec Joins ira, nec ignés. Nec poterit ferrum, nec edax abolcre vetustas... » [Métamorph., Epilogue.)
On peut aussi lire Vépilogite des poésies lyriques de Lebrun et les derniers vers du poète persan, Ferdoucy à la fin du Livre des Rois.
4. Démener. — Signifie : agiter, conduire. Sens perdu. « Adonc luy, et ceulx qui estoient de sa eompaignie, démenons grand bruit, tirèrent en diligence vers la ville. » (Amyot, Thésée, 26.) Ce verbe n'est plus employé qu'à la forme réfléchie.
5. Ru'ront pour rueront. — Sens transitif signifiant : précipiter, jeter à bas. Perdu.
A l'heure. — C'est-à-dire : alors, en ce moment
ne oi':uvRKS choisies de ronsard.
Tousjours, toLisjours, sans que jamais je meure. Je voleray tout vif par l'univers, Eternisant les champs où je demeure, De mes lauriers fatalement* couvers, Pour avoir joint les deux harpeurs^ divers Au doux babil de ma lyre d'yvoire.
Que j'ay rendus Vandomois par mes vers.
Sus donque, Muse, emporte au ciel la gloire Que j'ay gaignée, annonçant la victoire Dont à bon droit je me voy jouissant, Et de ton fils consacre la mémoire, Serrant son front d'un laurier verdissant^.
1. Fatalement. — Signifie : daprùs l'ordre, la volonté du destin .
2. Harpeurs. — Signifie -.joueurs de Zyre. Mot perdu. Ce sont les deux poètes lyriques : Pindare et Horace.
Verdissant. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
ODES RETRANCHEES
ODE
(lo60)
Corydon, verse sans fin Dedans mon verre du vin, Afin qu'endormir je face Un procès qui me tirace Le cœur et l'ame plus fort Qu'un limier un sanglier mort.
Après ce procès ici Jamais peine ne souci, Ne feront que je me dueille- :
Aussi bien, vueille ou non vueille^ Sans faire icy long séjour Il faut que je meure un jour.
Le long vivre me deplaist :
Mal-heureux l'homme qui est
1. Retranchées. — Les odes retranchées sont les odes retranchées par Ronsard aux dernières éditions de ses œuvres. Elles y furent de nouveau réunies dans l'édition publiée en 1609; elles sont au nombre de 74.
2. Dueille. — Subj. prés, (forme disparue), signifiant: « que je me désole » du vorbe douloir. (V'oir Glossaire.)
3. Vueille. — Subj. prés, du verbe vouloir. Orthographe du vieux français.
Accablé de la vieillesse !
Quand je perdray la jeunesse, Je veux mourir (ont soudain, Sans languir au lendemain.
Ce-pendant verse sans fin Dedans mon verre du vin, A fin qu'endormir je face Un procès qui me tirace Le cœur et l'ame plus fort Qu'un limier un sanglier mort'.
Mort. — Édit. P. Blancheinain, t. II, p
2. Coudre. — Aujourd'hui : coudrier. Substant. aujourd'hu seulement masculin.
3. Ramée. — Signifie : couvert de branches. Sens perdu. (Voir Glossaire.)
4. Pkilomele. — La vieille querelle qui fit métamorphoser Cérée en huppe, Procné en rossignol, Philomele en hirondelle. (Voir Decharme, Mythologie, p. 528.) Voir aussi Ovide.
De dire à ma douce inhumaine, Au soir quand elle se promeine Ici pour ton nid espier, Qu'il n'est pas bon de se fier En la beauté ny en la grâce, Qui plustost qu'un songe se passe.
Dy-luy que les plus belles fleurs En janvier perdent leurs .couleurs, Et quand le mois d'avril arrive Qu'ils' revestent leur beauté vive ; Mais quand des filles le beau teint Par l'âge est une fois esteint, Dy-luy que plus il ne retourne, Mais bien qu'en sa place séjourne Au haut du front je ne sçay quoy De creux à coucher tout le doy^ ; Et toute la face seichée Devient comme une fleur touchée Du soc aigu. Dy-luv encor Qu'après qu'elle aura changé l'or De ses blonds cheveux, et que l'âge Luy aura crespé^ le visage, Qu'en vain lors elle pleurera*
1. Qu'ils. — Pour cet emploi du pronom masculin se rapportant à un féminin. (Voir Littré, Histoire de la lanr/ue française, t. II. p. 39.)
A LA SOURCE DU LOIR
Source d'argent toute pleine, Dont le beau^cours éternel Fuit pour enrichir la plaine De mon pays paternel,
Sois hardiment brave et fiere De le baigner de ton eau :
Nulle françoise rivière N'en peut laver un plus beau,
Que les Muses éternelles D'habiter n'ont dédaigné, Ne Phœbus, qui dit par elles L'art où je suis enseigné*,
Qui^ dessus ta rive herbue Jadis fut énamouré De la nymphe chevelue, La nymphe au beau crin doré,
Et l'attrapa de vistesse Fuyant le long de tes bords, Et là ravit sa jeunesse Au milieu de mille efforts.
Enseigné. — Sens latin : instruit, savant
3. Qui. — Allusion sans doute à l'histoire d'Apollon et de Daphné . (Voir Decharme, p. 98.)
ODES HKTRANCHÉES. 181
Si' qu'aujourd'hui d'elle encores Immortel est le renom Dedans un antre, qui ores^ Se vante d'avoir son nom.
Fuy doncques, heureuse source, Et, par Vendosme passant, Retien la bride à la course Le beau crystal effaçant.
Puis salue mon la Haye' Du murmure de tes flots :
C'est celuy qui ne s'essaye De sonner en vain ton los'.
Si le ciel permet qu'il vive.
Il convoira^ doucement Les neuf Muses sur ta rive, Pleines d'esbahissement.
De le voir seul dessus l'herbe, Remémorant leurs leçons, Faire aller ton flot superbe.
Honoré par ses chansons.
Va donc, et reçoy ces roses Que je respan au giron De toy, source qui arroses Mon pays à l'environ ;
ios (latin : laus). — Signifie : gloire, renommée
o. Convoira. — C'est-à-dire : // accompagnera (futur du verbe convoyer],
182 OEUVRES CHOISIES DE UO.NSAJilt
Lequel par moy te supplie En ta faveur le tenir, Et en ta grâce accomplie, Pour jamais Tentretenir,
Ne noyant ses pasturages D'eau par trop se respandant, Ne defraudant' les ouvrages Du laboureur attendant;
Mais fay que ton onde utile.
Luy riant joyeusement, Innocente se distile Par ses cliamps heureusement.
Ainsi du Dieu vénérable De la mer puisses avoir Une accolade honorable.
Entrant chez luy pour le voir-.
A L ALOUETTK
T'oseroit bien quelque poète Nier^ des vers, douce alouette?
Quant à moy, je ne l'oserois.
1. Defraudant. — Signifie : tromper, frustrer. Verbe de la vieille langue, disparu. « Nous nous dcfrawlons de nos propres utilitez, pour former les apparences à l'opinion commune. » (.\lonttiigne, III, 9.) »... donnoit quand et quand ses biens, en defraudant ses enfans. » (H. Esiienne, Apol. pour Hérodote, t. II, p. 344.)
i. Voir. — Édit. P. Blanchemain, l. II, p. 433. 3. Nier (latin : negare). — Signifie : refuser.
UDES UETIIA.NCIIKES. IS;{
Je veux célébrer ton ramage Sur tous oyseaux qui sont en cage Et sur tous ceux qui sont es bois.
Qu'il te fait bon ouïr à Theure Que le bouvier les champs labeure' Quand la terre le printemps sent, Qui plus de ta chanson est gave.
Que courroucée de la playe Du soc qui l'estomac lui fend!
Si-tost que tu es arrosée Au poinct du jour de la rosée ', Tu fais en l'air mille discours; En l'air des aisles tu frétilles, Et pendue au ciel tu babilles Et contes au vent tes amours.
Puis du ciel tu te laisses fondre Dans un sillon vert, soit pour pondre, Soit pour esclore ou pour couver, Soit pour apporter la bêchée A tes petits, ou d'une achée^ Ou d'une chenille, ou d'un ver.
Lors moy, couché dessus l'herbette, D'une part j'oy' ta chansonnette; De l'autre, sus du poliot^,
Rosée. — Cf. Anacréon, XL, ui, parlant delà cio:ale
3. Achée. — En français : aie he ou éche. Nom que les pêcheurs donnent aux vers de terre qu'ils ernplovenl comme appât. (Voir Lillré.)
4. J'oy. — Prés. ind. (forme disparue) du verbe ouïr (entendrei. j. Sus du poliot. — C'est-à-dire : sur du, — Le mot poliot
semble être un mot dialectal et signifier : petite paille...
A l'abi'y de quelque fougère, J'escoute la jeune bergère Qui dégoise son lorelot^
Lors je dy : « Tu es bien-heureuse, Gentille alouette amoureuse, Qui n'as peur ny soucy de rien, Qui jamais au cœur n'as sentie Les desdains d'une fiere amie, Ny le soin d'amasser du bien ;
Ou si quelque soucy te touche, C'est, lors que le soleil se couche.
De dormir et de réveiller De tes chansons, avec l'aurore, Et bergers et passans encore Pour les envoyer travailler. »
Mais je vy tousjours en tristesse Pour les fiertez d'une maistresse Qui paye ma foy de travaux Et d'une plaisante mensonge^, Mensouftc qui tousjours alonge La longue trame de mes maux*.
Représentée. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
6. Oblivieux (latin : obliviosus). — Aujourd'hui : oublieux, qui procure l'oubli. (Voir Glossaire.) Cf. Horace :
« Nunc est hibendum, nunc pede libero, Pulmnda tellus... »
{Odes, K I, 31.
(tKUVRES CHOISI KS DE lUlNSAHI).
Faire assoupir en la mémoire Le soin de nostre aise envieux*.
Que c'estoit chose défendue Auparavant de s'éjouyr, Ains que' la paix nous fust rendue, Et le repos pour en jouyr !
Je dy quand Mars arnioit TEspagne Contre les François indontez Et ce peuple que la mer bagne ^ (Hors du monde) de tous costez;
L'Espagne en picques violentes, Furieuse, et ce peuple icy, Par ses flèches en l'air volantes, A craindre grandement aussi.
Puisque la paix est revenue Nous embellir de son séjour, La joye en l'obscur '► détenue Doit à son rang sortir au jour.
Sus, page, en l'honneur des trois 4jrraces, Verse trois fois en ce pot neuf, Et neuf fois en ces neuves tasses, En l'honneur des Sœurs qui sont neuf.
1. Envieux. — C'est-à-dire : de notre contentement qui excite l'envie .
2. Ainsque. — Locution conjonct., signifiant : avant que, disparue.
3. Bagne. —Aujourd'hui : baigne. Le sens de la phrase est : ef quand Mars armait ce peuple, les Anglais qui habitent dans une île.
4. Obscur. — C'est-à-dire dans un lien obscur. Ce mot est ici employé substantivement .
ODES RETRANCHEES. 18"/
Ces lys et ces roses naïves Sont espandues lentement, Je hay les mains qui sont oisives ; Qu'on se despeche vistement.
Là donc , amy, de corne neuve il'anime ton lulh endormy; Le luth avec le vin se treuve' Pins doux, s'il est meslé parmy.
0 quel zephire favorable Portera ce folastre bruit Dedans l'oreille inexorable De Magdaleine, qui nous fuit?
Le soin qui en l'ame s'engrave ^ Secouer aux vents or'^ tu dois ; C'est chose sage et vray'ment grave De faire le fol quelque-fois'*.
A LA FONTAINE BELLERIE ^
Argentine fontaine vive, De qui le beau crystal courant, D'une fuitte lente et tardive Ressuscite le pré mourant,
Fois. — Édition P. Blanchemain, t. II, p
"i. liellerie. — Voir plus haut, odes, livre III, ode YIII.
Quand l'Esté mesnager' moissonne Le sein de Ceres devestu, Et l'aire par compas resonne Dessous l'espy de blé battu;
A tout jamais puisses-tu estre En honneur et religion Au bœuf et au bouvier champestre De ta voisine région ;
Et la Lune, d'un œil prospère, Voye les Bouquins^ amenans La Nymphe auprès de ton repère, Un bal sur l'herbe demenans^!
Gomme je désire, fontaine, De plus ne songer boire en toy L'esté, lorsque la fièvre ameine La mort despite contre moy *.
A SA MUSE
Grossi-toy, ma Muse françoise, Et enfante un vers résonant,
1. Mesnager. — C'est-à-dire : qui est économe, qui songe à V avenir...
2. Bouquins. — Que Ronsard appelle ailleurs: les dieux Bouquins, c'est-à-dire: les satyres jouant de la flûte...
3. Demenans. — C'est-à-dire : conduisant, dirigeant un bal sur l'herbe.
Mot/. — Éilit. P. Blanchemain, t. II, p
Qui bruye' d'une telle noise "^ Qu'un fleuve débordé tonant,
Alors qu'il saccage et emmeine, Pillant de son flot, sans mercy, Le thresor de la riche plaine, Le bœuf et le bouvier aussi.
Et fay voir aux yeux de la France Un vers qui soit industrieux, Foudroyant la vieille ignorance De nos pères peu curieux.
Ne suy ny le sens, ny la rime, Ny l'art du moderne ignorant, Bien que le vulgaire l'estime, Et en béant^ l'aille adorant.
Sus, donque, l'envie surmonte, Coupe la teste à ce serpent.
Par tel chemin au ciel on monte.
Et le nom au monde s'épend * .
ODE
Mon petit bouquet, mon mignon,.
Qui m'es plus fidel compagnon
1. Bruye. — Subj. prés, (forme disparue) du verbe bi'uire, signifiaut : retentir.
2. Noise. — Signifie : vacarme. (Voir Glossaire.) Le vers signifie qui fasse autant de bruit qu'un fleuve...
S'épend. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
Qu'Oreste ne fut à Pylade, Tout le jour, quand je suis malade, Mes valets, qui, pour leur devoir, Le soin de moy devroient avoir, Vont à leur plaisir par la ville, Et ma vieille garde inutile Après avoir largement beu , Yvre, s'endort auprès du feu A l'heure qu'elle deust^ me dire Des contes pour me faire rire.
Mais toy, petit bouquet, mais toy, Ayant pitié de mon esmoy, Jamais le jour tu ne me laisses Seul compagnon de mes tristesses.
Que ne puis-je autant que les dieux?
Je t'envoirois^ là haut, aux cieux, Fait d'un bouquet un astre insigne, Et te mettrois auprès du signe Que Bacchus dans le ciel posa Quand Ariadne il espousa^,
1. Deust. — Forme de conditionnel, disparue, encore usitée au xvi" siècle (Voir mon Étude sur la langue de Montaigne, p. o3.) — du verbe devoii\
2. Envoirois. — Au xvi» siècle, le verbe envoyer formait encore régulièrement sou futur et son conditionnel : « On Yenvoiroit au comte de Choisy. » [Sat. Ménippée, p. 173.) « M&h'jerenvoyeray le lecteur au chapitre de l'article. » (H. Estienne, Conformité, p. 100.)
3. H espousa. — Quand Bacchus épousa Ariane, il lui fit don d'une magnifique couronne d'or qui fut mise au rang des astres :
« Aspiee ceu Rutilis vibret lux Gnossia flammis. Hxc quondam Bacchi monumentum fulget amoris, Hxc Ariadnxi capitis testatur honorem. »
(Avienus.)
Pour l'histoire d'Ariane et de Bacchus, voir Decharme, Mythologie de la Grèce antique, p. 424 et suiv.
Qui seule lamentoit sa perte' Au pied d'une rive désertée
OnRLKTTF.' (lofiO)
Tay-toy, babillarde arondelle^.
Ou bien je plumeray ton aile, Si je t'empoigne, et d'un Cousteau Je te couperay ta languette, Qui matin sans repos caquette, Et mVstourdit tout le cerveau.
Je te preste ma cheminée Pour chanter, toute la journée, De soir, de nuict, quand tu voudras; Mais au matin ne me resveille"....
A LA ROYNE d' ECOSSE rOUR LORS ROYNE DE FRANCE*'.
ODE
0 belle, plus que belle et agréable Aurore, Qui avez délaissé vostre terre escossoise
1. Perle. — Ariane avait été abandonnée par Thésée dans l'ile de Naxos, quand survint Bacchus qui la consola.
Déserte. — Édit. P. Blancheniain, t. Il, p
3. Odelette. — « Les odes qui suivent ne font pas partie du volume des pièces retranchées. Je les ai recueillies dans les éditions originales, » dit en note ^I. P. Blancheniain, t. II, p. 481.
4. Aro7idelle. —Aujourd'hui: hirondelle. (Voir Glossaire.) 0. Resveille. — Édit. P. Blanchemain, t. Il, p. 486.
Franre. — .Marie Stuart fut amenée en Franco pour épouser
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Pour venir habiter la région Françoise, Qui de voslre clarté maintenant se décore!
Si j'ay eu cest honneur d'avoir quitté la France, Voguant dessus la mer pour suyvre vostre père*, Si, loing de mon pays, de frères et de mère, J'ay dans le vostre usé trois ans de mon enfance,
Prenez ces vers en gré, Royne, que je vous donne, Pour fuyr d'un ingrat le misérable vice, D'autant que je suis né pour faire humble service, A vous, à vostre race et à vostre couronne*.
ODE
L'un dit la prise des murailles De Thebe, et 1 autre les batailles De Troye; mais j'ay entrepris De dire comme je fus pris.
Ni nef\ piéton, ni chevalier, Ne m'ont point rendu prisonnier.
le fils de Henri II, François qui ne régna guère qu'un an. François II n'avait pas encore dix-sept ans quand il fut enlevé par la mort.
1. Vostre père. — Jacques Stuart, roi d'Ecosse, épousa le 1er janvier 1537, à Paris, Madeleine de France. (Voir mes OEuvi'es choisies de Cl. Marot, p. 260.) Ronsard fut du nombre des gentilshommes qui suivirent la jeune reine dans sa nouvelle patrie. Après y avoir passé deux ans, il quitta Edimbourg, malgré les instances du roi Jacques, mit six mois à parcourir l'Angleterre, puis revint en France reprendre son service de page auprès du duc d'Orléans.
Prise. — Édit. P. Blanchemain, t. II, p
LA FRANCIADE
LA FRANCIADE
La Franciade est une épopée; c'est un ouvrage auquel Ronsard a songé et travaillé pendant une bonne partie de son existence; car sa grande ambition était de devenir le poète épique, V Homère des Français \voir ses Odes à Hpnri II, à l'Hôpital).
(Ce poème devait avoir vingt-quatre chants; Amadys Jamyn, un poète de la Pléiade, en avait composé les arguments.: Qwafre seulement furent achevés et parurent le 13 septembre 1572, vingt jours après la Saint-Barthélémy. Le moment était bien mal choisi. Les quatre chants publiés subirent, dans les différentes éditions, de nombreuses retouches. Ils forment un total d'environ cinq à six mille vers. En voici l'analyse, telle qu'elle a été donnée par Sainte-Beuve:
« Francus ou Francion, fils d'Hector et d'Andromaque, a échappé au sac de Troie par la protection de Jupiter, et a été élevé à Buthrote, en Épire, près de sa mère et sous la surveillance de son oncle Hélénin. Son éducation terminée, Jupiter envoie Mercure annoncer aux parents les hautes destinées du jeune héros, qui ne tarde pas à s'embarquer avec une belle armée de Troyens. Mais l'éternelle colère de Junon et de Neptune soulève les flots, et Francion, ayant perdu tous ses vaisseaux, échoue en Crète, où il est courtoisement reçu par le roi Dicée. Ce Dicée a un fils, Orée, qui vient de tomber aux mains du
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géant Phovère, et que Francion délivre. Il a aussi deux filles, Glymêne et Hyante, qui deviennent Tune et l'autre amoureuse du noble étranger. Hyante est préférée, et sa sœur, de désespoir, se jette à la mer, où elle se change en déesse marine. Au reste, ce n'est guère par amour que Francus a donné la préférence à Hyante ; mais Cybèle, transformée en Turnien, compagnon de Francus, lui a conseillé de s'attacher à celte jeune princesse, qui connaît les augures et pourra lui révéler l'avenir de sa race. Au quatrième livre, en effet, Hyante consent à évoquer les ombres infernales; elle prophétise à Francus son voyage en Gaule, la fondation du royaume très chrétien, et trace en détail le résumé historique du règne des Mérovingiens et des Garlovingiens. »
Qui aurait pu se passionner pour ce poème? au moment de son apparition les esprits étaient ailleurs : L'Hôpital était tout entier à la douleur; Charles IX était en proie aux remords qui le tueront; Henri III, qui va lui succéder^ aimera mieux les petits vers de Desportes. Aussi Ronsard ne se sentit plus le courage de travailler à la suite de son épopée, elle resta inachevée. Ce fut un chanoine de l'église de Bourges qui, trente ans après la mort du poète, entreprit d'écrire la suite de la généalogie des rois de France. A la fin du sixième chant, Louis XIIÏ monte sur le trône.
La lecture de l'œuvre entière serait fastidieuse, je vais donner seulement de la Fi^anciade le récit du combat de francus et du géant Phovère (chant II).
En tête de l'édition originale était une courte préface de Ronsard au lecteur (voir édit. P. Bla7ichemain, t. III, p. 7); elle fut supprimée depuis et remplacée par une bien plus longue. Je donne celle-ci tout entière, car c'est une sorte de manifeste littéraire, un morceau de critique souvent romarquablt».
TOUCHANT I.E POEME HEROÏQUE
AU LECTEUll Ari'RENTl'
Carmen reprehendite qiiod non Milita di'es et muitu litum coercuit, alqiie Pi'spsecttim decies non castigavit ad ungxœm- .
Il ne faut t'esmerveiller, lecteur, de quoy je n'ay composé ma Franciade en vers Alexandrins, qu'autrefois en ma jeunesse, par ignorance, je pensois tenir en nostre langue le rang des carmes^ héroïques, encores qu'ils respondent plus aux senaires* des tragiques qu'aux magnanimes vers d'Homère et de Virgile, les estimant pour lors'plus convenables aux magnifiques argumens et aux plus excellentes conceptions de l'esprit, que les autres vers communs^. Depuis, j'ay veu, cogneu, et pra-
1. Héroïque. — Cette préface a été revue par Binet qui dit dans sa vie de Ronsard : « Il nous a laissé un discours en prose sur le poëme héroïque, assez mal en ordre, pour lavoir dicté à quelque ignorant qui escrivoit sous luy, qu'il m'envoya, et que j'ay remis à peu près selon son intention. » (Voir édit. P. Blanchemain, 1. 111, p. 13.)
Senaires. — Ce sont des ïambes de six mesures
D. Communs. — Voici ce que dit Sainte-Beuve à ce propos : « Il y a dans tout ceci une singulière confusion, et cette querelle susci-
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tiqué par longue expérience, que ie m'estois abusé; car ils sentent trop la prose très facile^ et sont trop énervez et flaques, si ce n'est pour les traductions, ausquelles, à. cause de leur longueur, ils servent de beaucoup pour interpréter le sens de l'autheur qu'on entreprend ^ Au reste, ils ont trop de caquet, s'ils ne sont bastis de la main d'un bon artisan, qui les face autant qu'il luy sera possible hausser comme les peintures relevées, et quasi séparer du langage commun,(les ornant et enrichissant de figures, schemes^, tropes, métaphores, phrases et périphrases eslongnées presque du tout, ou pour le moins séparées de la prose triviale et vulgaire (car le style prosaïque est ennemy capital de l'éloquence poëtique)yet les illustrant de comparaisons bien adaptées, de descriptions florides^, c'est à dire enrichies de passemens, bro-
tée à l'alexandrin témoigne chez Ronsard plus de bonne foi que de saine critique. U lui convenait moins qu'à personne de médire de l'alexandrin, qu'il avait tiré de l'oubli et dont il faisait d'ordinaire un usage si bien entendu. Quand ce vers se serait par instant rapproché de la prose, le malheur n'était pas grand, et il fallait plutôt y voir un avantage. Certes, s'il n'avait eu que ce défaut, il n'aurait pas mérité la guerre piquante que lui ont déclarée de spirituels écrivains de nos jours, M. de Stendhal dans ses divers ouvrages, et M. Prosper Duvergier dans le Globe. Sur cet alexandrin officiel et solennel, sur cette espèce de perruque à la Louis XIV, symétriquement partagée en deux moitiés égales, toute plaisanterie est légitime, et nous sommes le premier à y applaudir. Mais l'autre alexandrin, celui de Ronsard, de Baïf et de Régnier, celui des Victor Hugo, des Lebrun, des Barthélémy et Méry, celui-là nous semble un instrument puissant et souple, élastique et résistant, un ressort en un mot qui, tout en cédant à la pensée, la condense et l'enserre. » (Voir aussi à l'Introduction l'opinion de M. Gandar.)
1. Entreprend — Il est surprenant que Ronsard ait ainsi changé d'avis. Car « c'est lui qui, dans sa jeunesse, mit en honneur un vers jusque-là tort négligé, l'alexandrin Le premier, Ronsard prélendit et prouva que ce vers cesse d'être lourd et commun dès qu'il est bien fait et bien prononcé ; le premier, il lui donna un nom qui était le sien, celui de vers héroïque ». (Thèse de M. Gandar, p. o7.)
2 Schemes (grec : «T-/niAaTa). — Signifie : figures.
3. Florides. — Adjectif signifiant : fleuries. Mot forgé par Ronsard.
deries, tapisseries et entrelacemens de fleurs poétiques, tant pour représenter la chose, que pour l'ornement et splendeurs des vers, comme ceste brave et très excellente description du sacerdote^ de Gybele, Chloreus^, en l'onziesme livre des ^neides ; et le catalogue des capitaines envoyez à la guerre^; puis la fin du septiesme livre des œneides; et ceste invétérée querelle de ces deux bonnes dames Junon et Vénus au dixiesme. Relisant telles belles conceptions, tu n'auras cheveu en teste qui ne se dresse d'admiration. Et encore davantage, si tu lis attentivement le huictiesme du mesme autheur, quand Venus flatte et enjôle son mari Vulcain pour le persuader de forger des armes à son fils ^Ënée :
Dixerat, et niveis hiîic atqiie hinc diva lacertis '<
jusques au vers
Hœc pater jEoliis properat dum Lemnius oris
Et davantage si tu lis ceste oraison indignée et farouche de Jarbas à Jupiter son pere^, où tu verras un fœmina, un littus arayidum,
Et nunc ille Paris cum semiviro comitatu,
et cette lamentation misérable de la pauvre vieille mère d'Euryale voyant la teste de son fils fichée sur le haut d'une lance : il n'y a cœur si dur qui sepeust contenir de pleurer**. Et cette brave vanterie de Numanus, beau frère
\. Sacerdoce (latin : sacerdotem). — Signifie: prêtre.
2. Chloreus. — C'est un prêtre de Cybèle, poursuivi par Camille.
« Forte saeer Cybelse Chloreus, olimque sacerdos, Insignis longe Phrygiis fulgebat in arniis. »
(Virgile, Enéide, liv. XI, v. 768, 769.)
Pleurer. — Virgile, Enéide, IX, 473 et suiv
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de Turne, qui se commence, Is primant ante aciem jusqu'à ces vers Talia jactantem diclis^ ; et la colère d'Hercule tuant Cacus-; et cette lamentable plainte de Mezenze sur le corps mort de son fils Lausus^, et mille autres telles ecstatiques* descriptions, que tu liras en un si divin aulheur, lesquelles te feront poëte, encore que tu fusses un rocher, l'imprimeront des verves, et t'irriteront les naïves et naturelles scintilles^ de l'âme que dés la naissance tu as receuës, t'inclinant plustost à ce mestier qu'à cestuy là : car tout homme dés le naistre reçoit en l'ùme je ne sçay quelles fatales impressions qui le contraignent suivre plustost son destin que sa volonté.
(Les excellens poètes nomment peu souvent les choses par leur nom propreyVirgile, voulant descrire le jour ou la nuict, ne dit point simplement et en paroles nues : Il estoit jour, il estoit nuit; mais par belles circonlocutions:
Postera Phœbea lustrubul lampade (erras, HHmenles(jiie Aiiroru polo dimoverui timbras^.
Puis :
No.r erai el plucidioa curjiebanl fessa soporem Korpora per terras, sylvxque et sœva qtiieranl .ignora ; cum medio volvuntiir sidéra htpsii. Qimin tacet ommis ager, jiecudes, pictœque volnrres '' .
et mille autres. Celte virgiline description de la nuict est
Volucres. — Virgile, Enéide, IV
prise presque de mut à mot d'Apolloine Rhodien'. Voy comme il descrit le printemps:
Vere novo gelidits canis ciim montibus humor Liquitur, et Zephyro pulris se gleba resolvif -.
Labourer, vertere terram; filer, tolerare vitam colo, tenuique Mitierva^; le pain, dona laboralm Cereris''; le vin, pocula Bacchi. Telles semblables choses sont plus belles par circonlocutions que par leurs propres noms; mais il en faut sagement user, car autrement tu rendrois ton ouvrage plus enflé et boufi que plein de majesté. Tu n'oubliras les descriptions du lever et coucher du soleil, les signes qui se lèvent et couchent avec luy, ny les serënitez, orageset tempestes:
Ipse pater média nimborum in nocte corusca Fulmina molitur dexiru ».
Puis,
... ille flur/ranti Aul Al/ion ant li/iodopen aut alla Ceruunia lelo Déficit, inr/eminunl Aastri et denslsnimits iniber *> .
( Tu enrichiras ton puiime par variété/, prises de la nature, sans extravaguer comme un frénétique. Car, pour vouloir trop éviter, et du tout te bannir du parler vulgaire, si tu veux voler sans considération par le travers des nues et faire des grotesques. Chimères et monstres, et non une naïfve et naturelle poésie, tu seras imitateur d'Ixion, qui engendra des phantosmes au lieu
1 . lihodien. — C'est Apollonius de Rhodes, auteur d'un poème sur l'expédition des Argonautes (in^ siècle).
Imber. — Virgile, Géorgiques
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de légitimes et naturels enfans. Tu dois davantage, lecteur, illustrer ton œuvre de paroles recherchées et choisies et d'argumens renforcez tantost par fables, tantost par quelques vieilles histoires, pourveu qu'elles soient briefvement escrites et de peu de discours, l'enrichissant d'epithetes significatifs et non oisifs, c'est à dire qui servent à la substances des vers, et par excellentes, et toutefois rares, sentences. Car, si les sentences sont trop fréquentes en ton œuvre héroïque, tu le rendras monstrueux, comme si tout ton corps n'estoit composé que d'yeux et non d'autres membres, qui servent beaucoup au commerce de nostre vie; si ce n'estoit en la tragédie et comédie, lesquelles sont du tout didascaliques et enseignantes, et qu'il faut qu'en peu de paroles elles enseignent beaucoup, comme mirouers de la vie humaine, d'autant qu'elles sont bornées et limitées de peu d'espace, c'est à dire d'un jour entier.
Les plus excellens maistres de ce mestier les commencent d'une minuict à l'autre, et non du poinct du jour au soleil couchant, pour avoir plus d'estendue et de longueur de temps.
Le poëme héroïque, qui est tout guerrier, comprend seulement les actions d'une année entière, et semble que Virgile y ait failly, selon que luy-mesme l'escrit :
Annuus exactis completur mensibus orbis, Ex quo reliquias divinique ossa parentis Condidimits terrse * .
Il y avoit desjà un an passé quand il fît les jeux funèbres de son père en Sicile, et toutefois il n'aborda de long temps après en Italie.
Tous ceux qui escrivent en carmes^, tant doctes
Carmes (latin : carmen). — Signifie: vers
puissent-ils estre, ne sont pas poètes. Il y a autant de différence entre un poëte et un versificateur, qu'entre un bidet et un généreux coursier de Naples, et, pour mieux les accomparer, entre un vénérable prophète et un charlatan vendeur de triades*. Il me semble, quand je les voy armez de mesmes bastons que les bons maistres, c'est à dire des mesures vers, des mesmes couleurs, des mesmes nombres et pieds dont se servent les bons autheurs, qu'ils ressemblent à ces Hercules desguisez es tragédies, lesquels acheptent la peau d'un lion chez un peletier, une grosse massue chez un charpentier, et une fausse perruque chez un altifeur; mais quand ce vient à combattre quelque monstre, la massue leur tombe de la main, et s'enfuyent du combat comme des couards et poltrons. Ces versificateurs se contentent de faire des vers sans ornement, sans grâce et sans art, et leur semble avoir beaucoup fait pour la republique, quand ils ont composé de la prose rimée. Au contraire, le poëte héroïque invente et forge argumens tous nouveaux, fait entreparler les Dieux aux hommes et les hommes aux Dieux, fait haranguer les capitaines comme il faut, descrit les batailles et assauts, factions et entreprises de guerre; se mesle de conjecturer les augures et interpréter les songes, n'oublie les expiations et les sacrifices que l'on doit à la divin' té; tantost il est philosophe, tantost médecin, arboriste*, anatomiste et jurisconsulte, se servant de l'opinion de toutes sectes, selon que son argument le demande : bref, c'est un homme lequel, comme une mouche à
Arboriste. — La Fontaine a dit encore
« Tu veux faire ici l'arborisle Et ne fus jamais que boucher. »
On dit aujourd'hui : herboriste.
mie]^ delibe ' et succe toutes fleurs, puis eii fait du miel et son profit selon qu'il vient à propos/ll a pour maxime tres-necessaire en son art de ne suivre jamais pas à pas la vérité, mais la vraysemblance et le possible; et sur le possible, et sur ce qui se peut faire, il bastit son ouvi:age, laissant la véritable narration aux bistoriographes j qui poursuivent de fil en aiguille, comme on dit en proverbe, leur subject entrepris, du jpremier commencement jusques à la fin. Au contraire,ye poëte bien adviso, plein de laborieuse industrie, commence son (jL'uvre par le milieu de l'argument, et quelquefois par la fin; puis il déduit et poursuit si bien son argument par le particulier accident et événement de la matière qu'il s'est propose d'escrire, tantost par personnages parlans les uns aux autres, tantost par songes, prophéties et peintures insérées contre le dos d'une muraille et des harnois, et principalement des boucliers, ou par les dernières paroles des hommes qui meurent, ou par augures et vol d'oiseaux et phantasliques visions de Dieux et de démons, ou monstrueux langages des chevaux navrez^ à mort : tellement que le dernier acte de l'ouvrage se cole, se lie et s'enchaisne si bien et si à propos l'un dedans l'autre, que la fin se rapporte dextrement et artificiellement au premier poinct de l'argumeni. Telles façons d'escrire, et tel art plus divin que humain est particulier aux poêles, lequel de prime l'ace est caché au lecteur, s'il n'a l'esprit bien rusé pour comprendre un tel artifice. Plusieurs croyent que le poëte et l'historien soient d'un mesme mestier; mais ils se trompent beaucoup, car ce sont divers artisans, qui n'ont rien de commun l'un avecques l'autre, sinon les descriptions
1. Deli/jc [\:i[\i\ : delib(ire). — Siornifii' : effleurer, goûter. (Voir Gloasnire.)
2. Navrez. — C'csl-ù-dire : blessés. AJcclit vii.'ux en co sens.
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des choses, comme batailles, assauts, montaignes, forests et rivières, villes, assielesdecamp, stratagèmes, nombre des morts, conseils et pratiques de guerre; en cela il ne faut point que le poêle faille, non plus que l'historien. Au reste, ils n'ont rien de commun, comme j'ay dit, sinon que l'un ne l'autre ne doit jamais mentir contre la vérité de la chose, comme a failli Virgile au temps, c'est à dire en la chronique, lequel a faict Didon', fille de Belus, estre du temps d'Mnée, encore qu'elle fust cent ans devant pour le moins; mais il inventa telle ruse pour gratifier^ Auguste et le peuple romain vainqueur de Carthage, donnant par les imprécations de Didon commencement de haine et de discorde mortelle entre ces deux florissantes nations. La plus grande partie de ceux qui escrivent de nostre temps se traisnent énervez à fleur de terre, comme foibles chenilles qui n'ont encor la force de grimper aux faistes des arbres, lesquelles se contentent seulement de paistre la basse humeur de la terre, sans affecter^ la nourriture des hautes cymes, ausquelles elles ne peuvent atteindre à cause de leur imbécillité. Les autres sont trop empoulez, et presque crevez d'enflures comme hydropiques, lesquels pensent n'avoir rien fait d'excellent, s'il n'est extravagant, creux et bouffi, plein de songes monstrueux et de paroles piafées, qui ressemblent plustost à un jargon de gueux ou de Boëmiens qu'aux paroles d'un citoyen honneste et bien appris. Si tu veux démembrer
1. Didon. — Ron<;ard se trompe aussi: Didon, c'est-à-dire: la fugitive, s'appelait Elissar et était fille du roi de Tyr (Phcnicie), Mathan. A Mathiin succéda Pygmalion, frère d'Elissar. Py^tmalion ayant fait périr Sicharbaal, le mari de sa sœur, celle-ci s'enfuit de Tyr avec quelques amis et vint fonder Carthage (872 av. J.-C. la 7* année du réû;rie de Pygmalion).
Gratifier. — C'est-à-dire : faire plaisi r à
3. A/fecter {\a['\n : nffertare). — Signifie: ambitionner, rechercher.
leurs carmes, tu n'en feras sortir que du vent, non plus que d'une vessie de pourceau pleine de pois, que les petits enfans crèvent pour leur servir de jouet.
Les autres, plus rusez, tiennent le milieu des deux, ny ■ rampans trop bas, ny s'eslevans trop haut au travers des nues, mais qui d'artifice et d'un esprit naturel, elabouré par longues estudes, et principalement par la lecture des bons vieux poètes grecs et latins, descrivent leurs conceptions d'un style nombreux, plein d'une vénérable majesté, comme a faict Virgile en sa divine ^Enéide. Et n'es cherche plus d'autres, lecteur, en la langue romaine, si ce n'estoit de fortune Lucrèce; mais par ce qu'il a escrit ses frainesies, lesquelles il pensoit eslre vrayes selon sa secte, et qu'il n'a pas basti son œuvre sur la vraysemblance et sur le possible, je luy oste du tout le nom de poëte, encore que quelques vers soient non seulement excellens, mais divins. Au reste, les autres poètes latins ne sont que naquets* de ce brave Virgile, premier capitaine des Muses, non pas Horace mesmes, si ce n'est en quelques-unes de ses Odes, ny Catulle, Tibulle et Properce, encore qu'ils soient tresexcellens en leur mestier; si ce n'est Catulle en son Atys, et aux Nopces de Peleus, le reste ne vaut la chandelle^. Stace a suivi la vraysemblance en sa Thebaïde. De nostre temps Fracastor s'est montré très-excellent en sa Syphillis, bien que ses vers soient un peu rudes. Les autres vieils poètes romains, comme Lucain et Silius Italiens, ont couvert l'histoire du manteau de poésie : ils eussent mieux fait, à mon avis, en quelques endroits d'escrire en prose. Claudian est poète en quelques endroits, comme au Ravissement de Proserpine : le reste de ses œuvres ne sont qu'histoires de son temps, lequel,
Naquels. — C'est-à-dire: valefs. ÇV oir Glossaire
2. Chandelle. — C'est-à-dire ; la lumière qu'on userait à les lire.
comme les autres, s'est plus estudié à l'enflure qu'à la gravité. Car, voyans qu'ils ne pouvoient égaler la majesté de Virgile, se sont tournés à l'enflure et à je ne scay quelle poincte et argulie monstrueuse, estimans les vers estre les plus beaux ceux qui avoient le visage plus fardé de telle curiosité. Il ne faut sesmerveiller, si j'estime Virgile plus excellent et plus rond, plus sorré et plus parfait que tous les autres, soit que dés ma jeunesse mon régent me le lisoit à l'école, soit que depuis je me sois fait une idée de ses conceptions en mon esprit, portant tousjours son livre en la main, ou soit que, l'ayant appris par cœur dés mon enfance, je ne le puisse oublier.
Au reste, lecteur, je te veux bien advertir que le bon poëte jette tousjours le fondement de son ouvrage sur quelques vieilles annales du temps passé, ou renommée invétérée, laquelle a gagné crédit au cerveau des hommes*. Comme Virgile, sur la commune renommée qu'un certain Troyen nommé ^Enée, chanté par Homère, est venu aux bords Laviniens, luy, ses navires et son fils, où depuis Rome fut bastie, encores que ledit Mnée ne vinst jamais en Italie : mais il n'estoit pas impossible qu'il n'y peust venir. Sur telle opinion desjà resceue du peuple, il bastit son livre de Vj4£néide. Homère auparavant luy en avoit fait de mesme, lequel fondé sur quelque vieil conte de son temps de la belle Heleine et de l'armée des Grecs à Troye, comme nous faisons des contes de Lancelot, de Tristan, de Gauvain et d'Artus, fonda làdessus son Iliade. Car les propres noms des capitaines et soldats troyens qui parloyent phrygien, et non grec, et avoient les noms de leurs nations, monstrent bien comme évidemment ce n'est qu'une fiction de toute
1. Ronsard prononce en quelque sorte sa propre condamnation en posant une règle qu'il a si mal observée dans sa Francî'arfe.fN.)
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l'Iliade, et non vérité : comme de Hector, Priam, Polydamas, Antenor, Deïphobus, Gassandre, Helenus, et presque tous les autres forgez au plaisir d'Homère.
Or, imitant ces deux lumières de poësie, fondé et appuyé sur nos vieilles Annales, j'ay basty ma Franciade^ sans me soucier si cela est vray ou non, ou si nos roys sont Troyens ou Germains, Scythes ou Arabes ; si Francus est venu en France ou non : car il y pouvait venir, me servant du possible, et non de la vérité. C'est le fait d'un historiographe d'esplucher toutes ces considérations, et non aux poètes, qui ne cherchent que le possible : puis d'une petite scintille' font naistre un grand brasier, et d'une petite cassine- font un magnifique palais, qu''ils enrichissent, dorent et embellissent par le dehors de marbre, jaspe et porphire, de guillochis, ovalles, frontispices et piedsdestals ^, frises et chapiteaux , et par dedans de tableaux, tapisseries eslevées et bossées d'or et d'argent, et le dedans des tableaux cizelez et burinez, raboteux et difficiles à tenir es mains, à cause de la rude engravure des personnages qui semblent vivre dedans. Après ils adjoustent vergers et jardins, compartimens et larges allées, selon que les poètes ont un bon esprit naturel et bien versé en toutes sciences, et dignes de leur mestier : car la plus part ne font rien qui vaille, semblables à ces apprentifs qui ne sçavent que broyer les couleurs et non pas peindre. Souvienne-toy, lecteur, de ne laisser passer sous silence l'histoire ny la fable appartenant à la matière, et la nature, force et proprietez des arbres, fleurs, plantes et racines, principalement si elles sont anoblies de quelques vertus non vulgaires, et
1. SidntUle {\a^.ïïï•. scintilla). — Signifie: étincelle. (Voir Glossaire.)
2. Cassine, diminutif du substantif case (latin : casa). — Signifie : petite maison.
Fiedsdesfals. — Aujourd'hui : piédestaux
si elles servent h la médecine, aux incantations et magies, et en dire un mot en passant par quelque demi-vers, ou pour le moins par une épithete. Nicandre', autheur grec, t'en monstrera lo chemin, et Columelle en son Jardin-, ouvrage autant excellent que tu le sçaurois désirer. Tu n'oublieras aussi ny les montaignes, forests, rivières, villes, republiques, havres et ports, cavernes et rochers, tant pour embellir ton œuvre par là, et le faire grossir en un juj^le volume, que pour te donner réputation et servir de marque à la postérité. Quant aux capitaines et conducteurs d'armées et soldats, tu en diras les pères et mères, aveux, villes et habillemens, et leurs naissances, et feras une fable la dessus, s'il en est besoin, comme.
Hic Ammone satina rapfa Garamantide Nympha^.
Puis en un autre lieu^ parlant d'Hippolyte :
Insignem qiiem mater Arlcia misit, Eductum Egpnn> liicis, Hymefia circum Littnra '".
Puis autre part, parlant d'Helenor, qui eslnit tombé de la tour demy-bruslé.
Quorum prima>vus Helenor Mêeonio régi, quem serva Licymnin furtim Sustulerat, velitisque ad Trojam miserai armis^ .
1. Nicandre. — Voir Theriaca et Alexipharmaca, publiés pour la première fois à Venise, en 1499.
2. Jardin. — C'est le X« livre de l'ouvrage rie Columelle : De re rustica, consacré à la culture des jardins ; c'est le seul livre versifié.
Idem, ibid., IX, .j4.j
Quant aux habillemens, lu les vestiras tantost de la peau d'un lion, tantost d'un ours, tantost
Demissa ab leeva panthene terga retorquens^.
Tu n'oublieras à fortifier et asseurer ton esprit s'il est en doute, ou par un augure, ou par un oracle, comme :
At rex, sollicitus monstris, oracula Fauni Fatidici genitoris adit ^ .
Puis,
Adspice bis senos lœtantes agmine eycnos ^
Et en une autre part,
Ecce levis summo de verlice visus luli Fundere lumen apex *.
Il ne faut aussi oublier les admonestemens des Dieux transformez en vulgaires" :
Forman tuum vertilur oris Antiquum in Buten; hic Dardanio Anchisse Armiger ante fuit^.
Tu ne transposeras jamais les paroles ny de ta prose ny de tes vers : car notre langue ne le peut porter, non plus que le latin un solécisme. Il faut dire : Le Roy alla coucher de Paris à Orléans, et non pas : A Orléans de Paris le Roy coucher alla.
J'ay esté d'opinion en ma jeunesse que les vers qui en-
Virgile, Enéide, IX
jambent l'un sur l'autre n'estoient pas bons en nostre poësie : toutefois j'ay cognu depuis le contraire par la lecture des aulheurs grecs et romains, comme :
Laviniaqiie renit Littoral .
J'aurois aussi pensé que les mots fînissans par voyelles et diphthongues, et rencontrans après un autre vocable commençant par une voyelle ou diphthongue, rendoient le vers rude : j'ay appris d'Homère et de Virgile que cela n'estoit point mal-seant, comme, sub Ilio alto, lonio in magno. Homère en est tout plein. Je m'asseure que les envieux caqueteront de quoy j'allègue Virgile plus souvent qu'Homère, qui estoit son maistre et son patron; mais je Pay fait tout exprès, sçachant bien que nos François ont plus de cognoissance de Virgile que d'Homère et d'autres autheurs grecs. Je suis d'advis de permettre quelque licence à nos poètes françois, pourvu qu'elle soit rarement prise. De là sont venues tant de belles figures que les poètes en leur fureur ^ ont trouvées, franchissant la loy de grammaire, que depuis les orateurs de sens rassis ont illustrées, et leur ont quasi baillé cours et crédit, faisans leur profit de la folie d'autruy. Quant aux comparaisons, dont j'ay parlé au commencement assez briefvement, tu les chercheras des artisans de fer et des veneurs^, comme Homère, pescheurs, archi-
Fureur. — C'est-à-dire : en leur délire poétiquv
3. Veneurs. — « Il n'est rien qu'on ne fit du jargon de iiot, chasses et de nostre guerre, qui est un généreux terrein ;'i emprunter. » (.Montaigne, Essais, III, 5.) » Je veux encore que celui niesme que je vous figure ne contienne (méprise) nul, quel qu'il soit, en sa profession: pour parler du fait militaire, qu'il halene {fréquente) les capitaines et guerriers; pour la chasse, les veneurs; pour les finances, les trésoriers... » (Pasquior, Lettres, II, 12.) Voir aussi Henri Estienne [Precellence du langage françois, "p . 117,) 118, 163... Conformité du françois avec le grec. Préface, p. 17...
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Lectes, maçons, et, briel" de tous mestiers dont la nature honore les hommes. Il faut les bien mettre et les bien arranger aux lieux propres de ta poésie; car ce sont les nerfs et tendons des Muses, quand elles sont placées bien à propos, et servantes à la lumière : sinon elles sont du tout ridicules et dignes du fouet. Ne sois jamais long en tes discours, si ce n'est que tu vueilles faire un livre tout entier de ce mesme subjet. Car la poësie héroïque, qui est dramatique, et qui ne consiste qu'en action, ne peut longuement traicter un mesme sujet, mais passer de l'un à l'autre en cent sortes de varietez. Il ne faut oublier de faire, à la mode des anciens, des courtoisies aux estrangers, des magnifiques presens de capitaine à capitaine, de soldat à soldat, tant pour commencer amitié que pour renouveler l'ancienne, et pour avoir de père en fils logé les uns chez les autres. Tu embelliras de braves circonstances tes dons, et ne les présenteras tous nuds ny sans ornement, comme le présent du roy lalin à .^née :
Stabanl 1er cenlum nilidi m prxsepibus altis. Omnibus extemplo Teucris jubet ordine duel Instvatos osiro alipedes, pictisrjiie tapetis, Aurea pectorihus demissa monilia pendent ; Tecti uuro, fulvum mandunt sub denlibns anruin. Absent! Ainex currum, geminosque jugales , Semine ab xthereo, spirantes naribus igneni Illorum de gente, pafri qiios Dœdala Circe Supposita rie quatre notlios fiirata creavil '.
Et au cinquième :
Ipsis pr.ro'puos ducloribiis addit fionorcs : Victor/ chlcimydem aiiralam 2.
Virgile, Enéide, VII
i. Idem, ibtd., \, 249.
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Un médiocre poète se fust contenté de cela, et n'eui«t pas adjousté :
Purpura Mœundro diiftlici MeliOspa cucurril. Encore moins :
Inlertusqite puer frondoso regius Ida Veloces jacido ceriujs ciirsucjùe futigat Acer, anhelunti similis.
Encore jamais un mauvais poëte ne se fust souvenu f|p re divin Iiemistiche :
Sxvitque canum latrutus in auraa '.
ÏLi n'oubliras à faire armer les capitaines comme il faut, de toutes les pièces de leur harnois, soit que tu les appelles par leur nom propre ou par périphrases : car cela apporte grand ornement à la poésie héroïque.
Tu n'oubhras aussi la piste et battement de pied des chevaux, et représenter en tes vers la lueur et la splendeur des armes frappées de la clarté du soleil, et à faire voler les tourbillons de poudre soubs le pied des soldats et des chevaux courants à la guerre, le cry des soldats, froissis- de picques, brisement de lances, accrochement de haches, et le son diabolique de canons et arquebuses, (jui font trembler la terre, froisser l'air d'alentour. Si tu veux faire mourir sur le champ quelque capitaine ou soldat, il le faut navrer au plus mortel lieu du corps, comme le cerveau, le cœur, la gorge, les aisnes, le diaphragme : et les autres que tu veux seulement blesser, es parties qui sont les moins mortelles : et en cela tu dois estre bon anatomiste. Si quelque excellent homme meurt, tu n'oubliras son épitaphe en une
Virg:ile, Enéide., V
2. Froissis. — SiÊfiiifio : hruit, rlif/iielis. .Mut disparu. (Voir (ilossaire.)
demie ligne, ou une au plus, engravant dans tes vers les principaux outils de son mestier, comme de Misene, qui avoit esté trompette d'Hector, puis avoit tiré la rame de bonne volonté soubs JEnée^ : car c'estoit anciennement l'exercice de grand héros et capitaines, et mesme de ces quarante chevalliers qui allèrent avec Jason en Colchosu Tu seras industrieux à esmouvoir les passions et affections de l'ame^ car c'est la meilleure partie de ton mestier, par des carmes^ qui t'émouvront le premier soit à rire ou à pleurer, afin que les lecteurs en facent autant après toy^.
Tu n'oubliras jamais de rendre le devoir qu'on doit à la divinité, oraisons, prières et sacrifices, commençant et finissant tous tes actions par Dieu, auquel les hommes attribuent autant de noms qu'il a de puissances et de vertus, imitateur d'Homère et de Virgile, qui n'y ont jamais failli.
Tu noteras encores, lecteur, ce poinct qui te mènera droict au vray chemin des Muses : c'est que le poëte ne doit jamais prendre l'argument de son œuvre, que trois ou quatre cens ans ne soient passés pour le moins, afin que personne ne vive plus de son temps qui le puisse de ses fictions et vraysemblances convaincre, invoquant les Muses, qui se souviennent du passé et prophétisent l' advenir, pour l'inspirer et conduire plus par fureur divine que par invention humaine. Tu imiteras les effects de la nature en toutes tes descriptions, suivant Homère. Car, s'il fait bouillir de l'eau en un chauderon, tu le verras premier * fendre son bois, puis l'allumer et le souffler,
Toy. — «... S/ vis me flere,dolendum est
Primiun ipst tibi...» {Uoriice, Art poétique.
4. Premier. — Mot ici employé adverbialement, comme dans l'ancienne langue et signifiant : premièreynent.
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puislaflame environner la panse du chauderoii tout à renlour,el l'escume de l'eau se blanchir et s'enfler à gros bouillons avec un grand bruit : et ainsi de toutes les autres choses. Car en telle peinture, ou plustost imitation de la nature, consiste toute l'ame de la poësie héroïque, laquelle n'est qu'un enthousiasme et fureur d'un jeune cerveau. Celui qui devient vieil, matté d'un sang refroidy, peut bien dire adieu aux Grâces et aux Muses.
Donc, lecteur, celuy qui pourra faire un tel ouvrage, et qui aura une bouche sonnant plus hautement que les autres, et toutefois sans se perdre dans les nues, qui aura l'esprit plus plein de prudence et d'advis, et les conceptions plus divines, et les paroles plus rehaussées et recherchées, bien assises en leur lieu par art, et non à la volée, donne-luy nom de poëte, et non au versificateur, composeur d'épigrammes, sonnets, satyres, élégies, et autres tels menus fatras, où l'artifice ne se peut estendre: la simple narration, enrichie d'un beau langage, est la seule perfection de telles compositions.
Veux4u sçavoir, lecteur, quand les vers sont bons et dignes de la réputation d'un excellent ouvrier? Suy le conseil d'Horace' : il faut que tu les desmembres et desassernbles de leur nombre, mesure et pieds, que tu les transportes, faisant les derniers mots les premiers, et ceux du milieu les derniers. Si tu trouves, après tel desassemblenient de la ruine du bastiment, de belles et excellentes paroles et phrases non vulgaires, qui le contraignent d'enlever ton esprit outre le parler commun, pense que de tels vers sont bons et dignes d'un excellent poëte ^ Exemple : des mauvais vers :
Madame, eu bonne foy, je vous donne mon cœur; N'usez point envers moy, s'il vous plaist, de rigueur.
Disjecti mcmbra pocùe. (Hor,, Serm. T
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Efface cœur et rigueur, tu ne trouveras un seul mot qui ne soit vulgaire ou trivial ; ou, si tu lis ceux-cy :
Son harnois il endosse, et, furieux aux armes, Profenrlit par le fer un scadron de gens d'armes;
tu trouveras, au desmembrement et desliaison de ces deux carmes, qui serventd'exemplepour les autres, toutes belles et excellentes paroles: harnois, endosse, furieux, armes, pro fendit, fer, scadron, gens d'armes. Cela se doit faire tant que l'humain artifice le pourra: car bien souvent la matière ny le sens ne désirent pas telle hausseure de voix, et principalement les narrations et pourparlers des capitaines, conseils et délibérations es grandes affaires, lesquelles ne demandent que parole nue et simple, et l'exposition du faict: car tantost il doit estre orné, et tantost non : car c'est un extrême vice à orfèvre de plomber de l'or. Il faut imiter les bons mesnagers qui tapissent bien leurs salles, chambres et cabinets, et non les galetas où couchent les valets. Tu auras les conceptions grandes et haules; comme je t'ay plusieurs fois adverti, et non monstrueuses ny quinlessencieuses comme sont celles des Espagnols. Il faudroit un Apollon pour les interpréter, encor il y seroit bien empesché avec tous ses oracles et trépieds.
Tu n'oubhras les noms propres des outils de tous mestiers, et prendra plaisir à t'en enquerre* le plus que tu pourras, et principalement de la chasse. Homère a tiré toutes ses plus belles comparaisons de là. Je veux bien t'advertir, lecteur, de prendre garde aux lettres ; et feras jugement de celles qui ont plus de son et de celles qui en ont le moins. Car A, 0, U, et les consonnes M, B, et les SS, finissants les mots, et sur toutes les KR, qui sont les vrayes lettres héroïques, sont une grande son^
1 Enqiierre. — Aujourd'hui : enquérir. Vieux verbe.
. nerie et batterie aux vers. Suy Virgile, qui est maistre passé en la composition et structure des carmes : regarde un peu quel bruit font ces deux icy, sur la fin du huictiesme deY^neide:
Una omnes ruere, ac totum spumare, reducliK Convulstim remin rostrisque stridentibus lequorK
Tu en pourras faire en ta langue autant que tu pourras. Tu n'oubliras aussi d'insérer en tes vers ces lumières, ou plutost petites âmes de la poésie, comme:
Jtaliam mettre jacens-.
qui est proprement un sarcasme ; c'est à dire une mocquerie que le vainqueur fait sur le corps navré à mort de son ennemy :
EL fvutrem ne desere f rater ■'> .
Et dulces moriens remini'scitur Argos '• . Semineces micant digiti, ferrumque retractant »
Au reste, lecteur, sijete voulois instruire et t'informer de tous les préceptes qui appartiennent à la poésie héroïque, il me faudroit une rame de papier ; mais les principaux, que tu as leus auparavant te conduiront facilement à la cognoissance des autres. Or venons à nos vers communs de dix à onze syllabes, lesquels, pourestre plus courts et pressez, contraignent les poêles de remascher et ruminer plus longuement ; et telle contrainte, en méditant et repensant, fait le plus souvent inventer d'excellentes conceptions, mches paroles et phrases ela-
' \. Virgile, Enéide, VIII, 689,
Idem, ibid., X, 396* Le texte porte
Semianimesque micant digiti, ferrumque retractant.
bourées, )lant vaut la meditalion, qui par longueur de temps, res engendre en un esprit melancholique, quand la bride de la contrainte arreste et refraint la première course impétueuse des fureurs et monstrueuses imaginations de l'esprit, à l'exemple des grandes rivières qui bouillonnent, escument et frémissent à l'entour de leurs remparts, où, quand elles courent la plaine sans contrainte, elles marchent lentement et paresseusement^ sans frapper les rivages n y d'escumes ny de bruit. Tu n'ignores pas, lecteur, qu'un poëte ne doit jamais estre médiocre en son mestier, ny sçavoir sa leçon à demy,mais tout excellent et tout parfait : la médiocrité est un extrême vice en la poësie ; il vaudroit mieux ne s'en mesler jamais et apprendre un autre mestier.
Davantage je te veux bien encourager de prendre la sage hardiesse, et' d'inventer des vocables' nouveaux, pourveu qu'ils soient moulez et fîiçonnez sus un patron desja receu du peuple. Il est fort difficile d'escrire bien en nostre langue, si elle n'est enrichie autrement qu'elle n'est i^jijur le présent de mots et de diverses manières de parleriiCeux qui escrivent journellement en elle sçavent bien à''quoy leur en tenir : car c'est une extrême geine de se servir tousjours d'un mot. Outre, je t'adverti de ne faire conscience de remettre en usage les antiques vocables, et principalement ceux du langage wallon et picard, lequel nous reste par tant de siècles l'exemple naïf de la langue françoise, j'entens de celle qui eut cours après que la latine n'eut plus d'usage en nostre Gaule, et choisir les mots les plus pregnants'^ et significatifs, nonseulement dudit langage mais de toutes les provinces de France, pour servir àla poësie lors que tu en auras besoin^.
Vocabida. — Mots, termes
2. Prégnanls. — Féconds (du latin : prxgnans). (Voir Glossaire.)
3. Besoin. — « Pourquoy ne ferions-nous plus tost fueilleter nos romans, et desrouïUer force beaux mots tant simples que compo-
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Malheureux, est Je debteur lequel n'a (ju'uiie seule espèce de monnoye pour payer son créancier. Outreplus, si les vieux mots abolis par l'usage ont laissé quelque rejeton, comme les branches des arbres coupez se rajeunissent de nouveaux drageons', tu le pourras provigner, amender et cultiver, afin qu'il se repeuple de nouveau; exemple de /oiée, qui est un vieil mot Irançois qui signifie mocquerie et raillerie. Tu pourras faire sur le nom le verbe lobber, qui signifiera mocquer et gaudir_, et mille autres de telle façon. Tu te donneras de garde, si ce n'est par grande contrainte de te servir des mots terminez en ion qui passent plus de trois ou quatre syllabes, comme abomination, testification : car de tels mots sont languissants, et ont une traînante voix, et, qui plus est, occupent languidement- la moitié d'un vers. C'est une autre chose d'escrire en une langue florissante qui est pour le présent receue du peuple, villes, bourgades et citez, comme vive et naturelle, approuvée des Rois, des princes, des sénateurs, marchands et trafîqueurs, et de composer en une langue morte muette et ensevelie sous le silence de tant d'espaces d'ans, laquelle ne s'apprend plus qu'à l'école par le fouet et par la lecture des livres, ausquelles langues mortes il n'est licite de rien innover, disgraciées du temps, sans appuy d'empereurs ny de rois, de magistrats ny de villes, comme une chose morte, laquelle s'est perdue par le fil des ans, ainsi que font toutes choses humaines, qui périssent vieilles, pour faire place aux autres suivantes et nouvelles : car ce n'est la raison que
scz, qui ont pris la rouille pour avoir esté si longtemps hors d usage...? » (Henri Estienne : Confnvmilè du français arec le grec, préface, p. 6.) Voir aussi .Montaigne, passijn.
Drageons. — Signifie : bourgeons. (Voir Glossaire
2. Languidement. — Signifie: languissammenl . Adverbe disparu. (Voir Glossaire.)
la nature soittousjours si prodigue de ses biens à deux ou trois nations, qu'elle ne veuille conserver ses richesses aussi bien pour les dernières comme les premières. En telles langues passées et defunctes (comme j'ay dit) il ne faut rien innover, comme ensevelies, ayant resigné leur droict aux vivantes, qui florissent en empereurs, princes et magistrats, qui parlent naturellement, sans maistred'escole, l'usage le permettant ainsi : lequel usage le permet en la mesme façon que le commerce et trafic des monnoj-es pour quelque espace de temps; ledit usage les descrie quand il veut. Pource il ne se faut estonner d'ouïr un mot nouveau, non plus que de voir quelque nouvelle jocondalle, nouveaux tallars, royales, ducats de sainct Kstienne et pistolets'. Telle monnoye, soit d'or ou d'argent, semble estrange au commencement : puis l'usage l'adoucit et domestique, la faisant recevoir, liiy donnant authorité, cours et crédit, et devient aussi commune que nos testons et nos escus au soleil.
Tu seras très-advisé en la composition des vocables et ne les feras prodigieux, mais par bon jugement, lequel est la meilleure partie de l'homme, quand il est clair et net, et non embabouiné ny corrompu de monstrueuses imaginations de ces robins de cour qui veulent tout corriger.
Je te conseille d'user indifféremment de tous les dialectes, comme j'ay desjà dit : entre lesquels le courtisanest tousjours le plus beau, à cause de la majesté du prince ; mais il ne peut estre parfait sans l'aide des autres : car chacun jardin a sa particulière fleur, et toutes nations ont affaire les unes des autres, comme en nos havres et ports la marchandise bien loin cherchée en Amérique se débite partout. Toutes provinces, tant
Coiirtlsnn. — Ost-à-dire : le dialecte de la cour
soient-elles maigres, servent aux plus fertiles de quelque chose, comme les plus foibles membres et les plus petits de l'homme servent aux plus nobles du corps. Je te conseille d'apprendre diligemment la langue grecque et latine, voire italienne et espagnole, puis, quand tu les sçauras parfaitement, te retirer en ton enseigne comme un bon soldat, et composer en ta langue maternelle, comme a fait Homère, Hésiode, Platon, Aristote et Theophraste, Virgile, Tite-Live, Salluste, Lucrèce et mille autres qui parloient mesme langage que les laboureurs, valets et chambrières'. Car c'est un crime de lezemajesté d'abandonner le langage de son pays, vivant et florissant, pour vouloir déterrer je ne sçay quelle cendre des anciens, et abbayer- les verves des trespassez et encore opiniastrement se braver là-dessus, et dire : J'atteste les Muses que je ne suis point ignorant et ne crie point en langage vulgaire comme ces nouveaux venus, qui veulent corriger le Magnificat : encores que leurs escrits étrangers^ tant soient-ils parfaits, ne sçauroient trouver lieu aux boutiques des apothicaires pour faire des cornets.
Comment veux-tu qu'on te lise, latineur, quand à peine lit-on Stace, Lucain, Seneque, Silius etClaudien, qui ne servent que d'ombre muette en une estude; ausquels on ne parle jamais que deux ou trois fois en sa vie, encore qu'ils fussent grand maistres en leur langue maternelle? Et tu veux qu'on te lise, qui as appris en l'escole, à coups de verges, le langage estranger, que sans peine et naturellement ces grands personnages parloient à leurs valets, nourrices et chambrières!
1. Chambrières. — Réflexions excellentes que Ton pourrait, encore aujourd'hui, citer à bien des gens. — Cf. Montaigne {Essais, liv. I, ch. 2.j).
2. Abbayer. — C'est-îï-dire : chercher, cnnrir après. (Voir Glossaire.)
i>24 ŒUVRES CHOISIES DE UONSAUD.
0 quantesfois ay-je souhaité que les divines testes sacrées aux Muses de Josephe Scaliger, Daurat, Pimpont, d'Kmery, Florent Ghreslien, Passerai, voulussent employer quelques heures à si honorable labeur,
Galiica se qitantif! atlollet fjloria verhinl
Je supplie très-humblement ceux ausquels les Muses ont inspiré leur faveur, de n'estre plus latineurs ni grecaniseurs, comme ils sont plus par ostentation que par devoir, et prendre pitié, comme bons enfans, de leur pauvre mère naturelle : ils en rapporteront plus d'honneur et de réputation à l'advenir que s'ils avoient, à l'imitation de Longueil, Sadolet, ou Bembe, recousu ou rabobiné je ne sçay quelles vieilles rapetasseries de Yirgile et de Ciceron, sans tant se tourmenter : car, quelque chose qu'ik puissent écrire, tant soit-elle excellente^ ne semblera que le crv d'une oye au prix du chant de ces vieils cygnes, oiseaux dédiez à Phebus Apollon. Après la première lecture de leurs escrits, on n'en tient non plus de conte que de sentir un bouquet fani. Encore vaudroit-il mieux, comme un bon bourgeois ou citoyen, rechercher et faire un Lexicon des vieux mots d'Artus, Lancelot et Gauvain, ou commenter le Itomant de In Rose, que s'amuser à je ne sçay quelle grammaire latine qui a passé son temps'. Davantage qu'ils considèrent comme le Turc, en gagnant la Grèce, en a perdu la langue du tout. Le mesme Seigneur occupant par armes la meilleure partie de toute l'Europe, où on souloit parler la langue latine, l'a totalement abolie, réduisant la chrestienté, de si vaste et grande qu'elle estoit, au petit pied, ne luy laissant presque que le nom, comme celle qui n'a plus que cinq ou six nations où la langue romaine
1. Temps. — On croirait fntenclre causer un critique, un novateur (lu MX*" siècle.
se débite, et n'eust été le chant de nos églises et psalnies chantez au lutrin, longtemps y a que la langue romaine se fût esvanoiiye, comme toutes choses humaines ont leur cours : et pour le jourd'huy vaut autant parler un bon gros latin, pourveu que l'on soit entendu, qu'un affetté langage de Ciceron. Car on ne harangue plus devant empereurs ne sénateurs romains ; et la langue latine ne sert plus de rien que pour nous truchementercn Allemagne, Pologne, Angleterre et autres lieux de ce pays là. D'une langue morte l'autre prend vie, ainsi qu'il plaist à l'arrest du destin et à Dieu qui commande, lequel ne veut souffrir que les choses mortelles soient éternelles comme luy, lequel je supplie très-humblement, lecteur, te vouloir donner sa grâce, et le désir, d'augmenter le langage de ta nation.
Quant à nostre escriture, elle est fort vicieuse et corrompue, et me semble qu'elle a grand besoin de reformation, et de remettre en son premier hoimeur le K et le Z, et faire des characteres nouveaux pour la double \, à la mode des Espagnols n, pour escrire monseigneur, et une L double pour escrire orgueilleux. Je t'en diroy d'avantage quand j'en auray le loisir. A Dieu, candifle lecteur*.
« Cette préface de Ronsard est caractéristique; elle peint au naturel l'homme et l'époque, et nous apprend beaucoup plus sur ce sujet que ne feraient de longues dissertations. Et d'abord, comment s'empêcher de sourire en entendant le poète détailler point à p(jint l'infaillible recette d'un poème épique?
Ici, c'est un coucher de soleil qu'il faut ; là, c'est une
1. Truchementer, — Signifie : senu'r d'interprète, (Voir Glossaire.)
Lecteur. - Étlit. P. Blancheinain, t. III, p
aurore. Veut-on prophétiser l'avenir, on a la ressource d'un songe, ou celle d'un bouclier divin. Ce guerrier était vêtu d'une peau de lion; cet autre aura une peau d'ours, ou, de rechange, une peau de panthère. Pour la généalogie d'un dieu ou d'un héros, vo5'ez Hésiode; pour les propriétés médicinales ou magiques d'une plante, voyez Nicandre ou Columelle. Quand un escadron est en marche, règle générale : décrire le battement de pieds des chevaux, et si le soleil luit, la rév^erbération des armes. A la bataille, subordonner les coups d'épée h l'anatomie; frapper son homme au cœur, au cerveau, à la gorge, si l'on veut l'expédier; aux membres seulement s'il doit tn revenir. En un mot, dans ce petit traité du poème épique, bien digne de faire envie au père Le Bossu, rien n'est omis, pas même Vépitaphe du mort qui doit se rédiger en une demi-ligne, ou une ligne au plus sans oublier les principaux outils de son métier. Qu'on juge par là de la Franciade, et l'on en prendra une idée juste. Un tel début dans la carrière épique était d'un fâcheux augure, et l'augure s'est complètement réalisé. Tous nos poèmes épiques, depuis la /'rancî'arfe jusqu'à \a,Benriade inclusivement, et en passant par les Alaric, les Pucelle, les Moïse, les saint Louis, ont cela de commun entre eux, qu'ils sont faux, froids et ennuyeux à la mort; c'est toujours une tâche imposée, une œuvre de commande; toujours on a dit au poète, ou il s'est dit à lui-même : 11 est temps d'enrichir la France d'une épopée; et làdessus il s'est mis à la besogne, rencontrant parfois de beaux vers, comme on en cite quelques-uns dans la Henriade, comme on en trouverait à la rigueur dans la Franciade, comme il est impossible au poète de n'en pas rencontrer à la longue. Mais qu'est-ce que cela prouve? et quelle triste compensation que ce qu'on est convenu d'appeler de beaux vers pour de mauvais poèmes? ^La préface de Ronsard est curieuse encore à d'autres
égards. On y voit dans quel sens il entendait l'innovation et la rénovation des mots, et comme il était plus Gaulois et moins Grec qu'on ne l'a vouJu dire. On y lit une désapprobation formelle, une raillerie amère de ces 7'obms de cour, tout entichés (Vilalianisme, et dont Henri Estienne s'e>t tant moqué. Ce qui frappe enfin dans cette prose de Ronsard, c'e.«t la verve et l'éclat du style. l Je rappellerai surtout le beau passage où il s'attache à distinguer le poète du versificateur. Quant à la péroraison même, à cette éloquente invective contre les latinevrs et grécaniseurs, à ces élans d'une noble et tendre affection pour la langue maternelle, rien n'est mieux pen^é ni mieux dit dans Y Illustration de Joachim Dubellay; et quand on considère que de telles pages ont été écrites avant le livre des Essais, on se sent plus vivement disposé encore à en estimer, à en aimer les auteurs, et à les venger enfin d'un injurieux oubli. ■>
{Sainte-Beuve.)
PAR AMADIS JAMIN
SKCBKTAIBE DE LA CHAMI1HF. DU llOV
Neptunej gardant encor son courroux contre les Troyens, à raison du parjure Laomedon, employé, outre ses forces, la puissance de Junon, d'Iris et d'EoIe, pour se venger sur Francus, voulant ensevelir luy et ses destins sous la mer. Fraocion, tourmenté des (empestes, et ayant perdu tous ses vaisseaux, le sien excepté, fut poussé contre des rochers de l'isle de Crète, en laquelle un roy nommé Dicée, c'est à dire roy juste et droiclurier, le reçoit avec toute courtoise libéralité. Ce roy, courant un cerf, rencontre d'aventure ces Troyens endormis sur le rivage, recreus de travail et lassitude. Cybele avoit envoyé à ce roy le dieu de Somme en songe, pour luy donner envie d'aller à la chasse ce mesme jour. Francion fait entendre à Dicée son nom, son pays et sa ville, et l'occasion de son navigage, et son naufrage. Les fantosmes de ses compagnons, que la tempeste avoit engloutis, se présentent à luy la nuict suivante : ausquels il dresse des tombeaux vuides appelés xevoTÂ^ix, et leur fait des obsèques. Après il supplie la déesse Venus qu'elle le vueille garder et favoriser. Venus envoyé son enfant Amour pour blesser et rendre amoureuses les deux filles du roy Dicée, nommées l'une Clymène, et l'autre Hyante. Au mesme instant Francion et ses compagnons couverts d'une nue arrivent au chasteau. Un feslin solennel se fit après souper, où Tcrpin, chantre très-excellent, dit un hymne d'amour. Dicée, triste, conte à Francion la cause de sa tristesse, et comme son fils Orée est détenu prisonnier sous la tyrannie du géant Phovère. Francion s'offre à le combattre : ce qu'il fait de si magnanime courage, et avec telle prouesse et dextérité, qu'il le tue, et retire Orée de sa captivité. On ne saurait lire un si brave duel en tous les poêles grecs et latins. Dicée, bien joyeux, embrasse le victorieux, et chante son honneur, et solennise sa victoire.
(Le lendemain du festin donné par Dicc'e aux Troyens, à l'aube, le géant Phovère se présente aux portes de la ville : il joint le sarcasme au déQ et appelle qui voudra à un combat singulier.)
De tels propos comme il s'alloit bravant ', A larges pas Francus vint au devant :
'< Je suy celuy que ton orgueil mesprise, Jeune ^ Troyen, autheur de l'entreprise, Qui te veux faire avant le soir sentir A ton^ malheur que peut un repentir.
Va-t-en braver, de tes paroles fîeres, Vieillards, enfans et pauvres filandieres, Qui, tout le jour tirant le fuseau plein. Gagnent leur vie au labeur de leur main. Approche-toy, tu as trouvé partie * Qui sçait comment les vanteurs on chastie. Quoique tu sois au combat dangereux, Si° seras-tu, Phovere, bien-heureux D'aller victime à l'onde acherontide Tué des mains d'un si jeune Hectoride. >
Il dit ainsi. Le gean, d'autre part.
Sur luy ruant *^ un terrible regard, D'un œil qu'à peine en biais il abaisse. De ce Troyen contemploit la jeunesse.
Ne le voyant de corps massif ny fort, Ny de visage ou d'effroyable port, Ny d'un semblant qui, brave, se fait craindre.
Si, — Signifie : toutefois, néanmoins
6. Ruant. — Ce verl)e est ici pris au sens transitif, cominç souvent au xvi» siècle, et signifie : /efe?', lancer.
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Ains* d'un poil blond qui commençoit à poindre,
De gresle. taille et d'œil serein et beau,
De main douillette et de mignonne peau,
Et d'un regard qui les Grâces surmonte,
Il eut le front tout allumé de honte
Retint la bride, et le tancoit ainsi :
«■ Jeune garçon, on ne combat ici Pour remporter à sa mère la gloire D'un verd laurier : le prix de la victoire N'est un cheval aux armes bien appris.
Le sang vaincu du vainqueur est le prix. Et la cervelle en la place entendue, Les os semez et la teste pendue, Pour estonner par si horrible effroy Ceux qui voudroient combatre contre moy. Puisqu'il te plaist d'une brave escriture Et d'un beau tiltre orner ta sépulture, Vien au combat, grand honneur tu auras Quand par la main de Phovere mourras. " Tandis^ Francus, qui le combat désire, Songneux' des l'aube avoit de sa navire Fait apporter le harnois que vestoit Troïle àTroye, alors qu'il combatoit Contre Pelide*, imitant la vaillance Du bon Hector et non pas sa puissance, Que pour présent Helenin luy donna.
Le jour qu'au vent sa voile abandonna, Et le pria de garder telle armure.
Contre la mer assurance très sure.
1, Ains. — Signifie : mais.
2. Tandis. — Adverbe (disparu en ce sens) : pendant ce iemps-là, employé encore par Malherbe :
« Tandis la nuit s'en va, ses lumières sVteignent .)
(Les larmes de Saint Pierre, p. .{.'iS) 3 Songneux. — Aujourd'hui.: soigneux, i. Pelide.—C'est-k-àire: le fils Pelée, Achille.
(Puis Circc apprend a Franciis eorament il doit conibaltre).
Ces champions, emflammez de colère, Icy Francus, de l'autre part Phovère, Tous deux de garbe * et de courage grans, Donnans l'esprit ^ aux chevaux par les flancs, D'un masle cœur au combat s'eslancèrcnt, Et leurs escus rudement enfoncèrent.
Du coup donné le rivage trembla, La mer frémit, le fleuve se troubla; En mille esclats les pointes acérées Furent-' toucher les voûtes etherées.
Tant fut leur bras vigoureux et nerveux, Que sur la croupe, en arrière, tous deux Comme arc voûtez longuement se courbèrent, Et leurs chevaux sur les genoux tombèrent Comme béliers qui vont s'entre-choquant : Puis jusqu'au sang leurs chevaux repiquant. Haussant la bride en fin les relevèrent, Et de la njain leurs coutelas trouvèrent*, Bien aiguisez, qui de l'arçon pendoient, Et de leurlrenche^ un acier pourfeudoient.
Dessous le fer sifflant comme tempeste.
Ores leur joue, ores*^ sonnoit leur teste, Ores la temple. Un coup qui l'autre suit, Gre.'lé', menu, descendoit d'un grand bruit,
G/rs/(^ (latin : gracilis). — Signifie : grêle, petit
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Comme les fléaux' qui résonnent en l'aire Frappant les dons de notre antique mère*.
Du bon Troyen le cheval fut adroit.
Qui sans frayeur tournoit en tout endroit, Et la cavale en crainte estoit frappée, Oyant' l'effroi du sifflant de l'espée.
L'un ressembloit à ce flot dizenier', Boufi de vents, horreur du marinier.
(Jui d'un grand branle, en menaçant se vire. Impétueux, sur le bord du navire.
L'autre sembloit au bon pilote expert.
Qui plus d'esprit que de force se sert; Ores' la proue, ores la poupe il tourne, Et, vigilant, en un lieu ne séjourne, Ains*"* adjoustant l'expérience à l'art.
D'un œil prudent évite le hazard.
Ce fier gean, qui passoit d'une brasse, Tant il fut grand, de Francion la face, D'un pesant choq contre luy s'approcha. Et, le pressant, l'espaule luy toucha, L'esgratignant de légère blessure, Et n'eust été la trempe de l'armure.
Qui de l'acier la force rebouchoit, Bien loin du col l'espaule lui trenchoit. Se roidissant sur les esiriers, frappa Le fin armet du Troyen, qu'il coupa
1. Fléau. — llunsanl fait co .substantif dune .sc-uie syllaho.
2. Mère. — Cette mère, c'est Cérès la «léesse des moissons. .3. Oyunt. — Partie, présent du verbe ouir (entendre).
■4. Dizenier. — « Les Latins rappellent : unda decu7nana : c'est la dixième vague, la plus horrible et la plus dangereuse de toutes. ■•
.■». Orex. — Signifie .Tantôt. . . tantôt... tt. Ains. — Signifie : mais. Mot disparu.
Deux doigts avant, et l'estonna de sorte Que le tomber d'une enclume bien forte Seroit léger au prix de ce coup-là, Qui des arçons chancelant l'esbranla.
Car il fut tel que la grand' coutelaceS Fendant l'armet, alla dessus la place En maint esclat de fiâmes allumé.
Laissant le poing du tyran desarmé :
Qui, maugréant, tournoit au ciel la vue, De voir sa main au besoin despourveue, Et toutesfois Francus il regardoit, Et, sans bouger, rianf, le brocardoit.
Une palleur qui s'enfante de crainte.
Des regardans avoit la face peinte, Et le sang froid qui au cœur s'assembla, Fit que Dicée en souspirant trembla.
Mais, tout ainsi qu'on voit deux colombelles Frémir de peur sous les griffes cruelles De l'espervier aux ongles bien trenchans. Qui loin du nid s'envoloient par les champs, Trouver de l'orge et des graines, pour paislre Leurs doux enfans qui ne font que de naistre-, Ainsi trembloient dans l'estomac les cœurs X longs souspirs, des deux royales sœurs Qu'Amour brûloit d'une vive flamèche, Et dans leur sang avoit mouillé sa tlèche. Tandis Francus en armes eut loisir De se refaire, et la place choisir
Naistre. — Cf. Virgile
Il Nigra velut magnas domini qiium divitis sedes Pcrvolat et permis alta atria Imtrat hirundo, Pabula parva legens nidisque loquaeibus estas. »
(Enéide, I. XH, v. 473.)
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Pour se venger, où le fer le plus rare Entre-serroit la gorge du barbare.
Trois, quatre fois son cheval repiqua, Et d'un grand heurt son ennemi choqua, Bandé de nerfs, de muscles et de veines ; Puis, en serrant fortement à mainn pleines Son coutelas, la pointe en retourna, Et du pommeau coup sur coup luy donna. Contre la gorge, où la boucle ferrée.
Du gorgerin lâchement fut serrée Et mi-pasmé sur l'arçon l'abbatit
Tous deux se jettent à bas de cheval, et en viennent ;i un combat corps à corps.
Mais aussitost que la terre pressèrent, Plus que jamais au combat s'élancèrent... Entre l'ardeur, la haine et les efforts, Une fureur leur réchauffa le corps.
Ici la rage, ici la chaude honte, Des deux guerriers le courage surmonte, Perd leur raison, si bien qu'à toutes mains, A vuides coups, à coups fermes et plains De pointe, taille et de travers ruèrent* Et leur harnois en cent lieux déclouèrent, Si que- le camp estoit partout .?emé Du fer touché de leur corps désarmé.
Icy la hausse^, icy tombe la grève*, La maille^ icy. Ces chevaliers, sans trêve, Fumant, soufflant, suant et haletant,
1. Ruèrent. — C'est-à-dire : se précipitèrent. Sens fréquent lans Ronsard..
Hausse. — Signifie : c'est une partie du pourpoint
/». Grève. — Signifie : partie de l'armure qui couvre la jambe.
">. Maille. — Ce mot doit être pris ici pour la cotte de mailles, )u une des parties de cette cotte (chemise faite de mailles ou petits anneaux de fer).
Playe sur playe, ils se vont combalant, Pied' contre pied, sans point changer de place. L'un de son corps se fie en la grand masse, Ferme en son poids; et l'autre, plus gaillard*, Dispost, se fie au secours de son art. Mais à la fin ils reprennent haleine, Demy matez de sueur et de peine; Puis, tout soudain, comme deux taureaux font-'. Rentrent de pieds, et de bras, et de front, L'un contre l'autre. Une horreur, une rage, Un fier despit flamboyé en leur visage, Tantost petits, tantost ils se font grands, Tantost courbez, tantost à demy-flancs.
Dessus la jambe ores gauche, ores dextre*, Contre-avisoient^ où le coup pouvoit estre Mieux assené, mais point ne se trompoient, Car tout d'un coup ils paroient et frapoient.
Francus luy jette en l'œil droit une pointe; L'autre, appuiant sur sa dague bien joincte L'espée en croix, loin de l'œil repoussa, La playe au vent et le bras luy blessa. Le sang coula de cest enfant de Troye,
l. Pied. Cf. Virgile ;
<■ Insequitur, IrPjudique peif.in pede fervidus urget. » [l'ùierle, L. X(I, V. 748.) i. Gaillard. — Cf. Virgile :
" Qitantas Atltos, nut quaatus Eri/x, nul ipse, Corusus Quuin frémit iliribus, i/uantus i)audeti/ue nivali Verlice se ultnlens pater Apenninus ad auras. »
{Enéide, I. XII, v. 700.) a. Fout. — Cf. Virgile :
<t Quimi duo conversi inimica in prœtia tauri Froniibiis inciirriint... »
{Enéide, 1. XII, v. 716.)
Dextre {làlin . de-vler). — Signifie : droit... vieilli
5. Contre-arisoient. — Signifie : cherchaient chacun de leur côté. Verbe forgé par RonsariJ; n'est ni dans Liitré, ni dans Godefroy.
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Vermeil ainsy qu'est une rouge soye Que la pucelle arrange avecques l'or Dessus la gaze, ornement d'un trésor, Ou tel que fut de la playe Adonine ' Le sang fardeur* de la rose pourprine' ; Mais pour cela ne perdit la vertu.
Armé de cœur et de glaive pointu, Le suit, le tient, l'importune et Fapproche, Comme les flots qui frappent une roche*. Luy, qui le corps de naissance avoit dur Plus que métal ou le marbre d'un mur, Comme rusé, par longue prévoyance, Gardoit sa veine afin qu'on ne l'ofTense. Francus, voyant que c'estoit temps perdu D'avoir sur luy tant de coups despendu% Ainsi qu'une aigle en roideur qui se laisse Caler "^ à bas, ouvrant la nue espaisse, Dessus un cygne arresté sur le bord; Ainsi, doublant efl"ort sur effort, Sur le grand corps s'^eslança de rudesse, Adjoustant l'art avecques la prouesse; Sous luy se rue et de près l'approcha;
1. Adonine. — Adjectif formé d'Adonis par Ronsard; n'est pas ailleurs.
2. Fardeur. — Signifie : rjni donne de l'éclat; sens qui ne se trouve que dans Ronsard. C'est Adonis, qui en tombant sur la rose, se blesse et de son sang teint la fleur.
3. Pourprine. — Signifie: de couleur de pourpre. Adjectif u.sitp jusqu'au xvup siècle :
« Uog manteau de soye pourpriue. »
(Oct. de Saint-Gelais.)
Roche. — Cf. Virgile
« Dont sonitum spumosi anines et m xquora currunt, Quisque suum populatus iter. . . »
{Enéide, L. XII, v. 524.)
i). Despendu. — C'est-à-dire : dépensé, employé . (Voit Glossaire. 6. Caler. — C'est-à-dire : jeter, renverser.
La gauche main à son col accrocha,
Et de la dextre en contre-bas le tire.
Il le tourmente, il le tourne, il le vire,
Le choque, heurte, et d'un bras bien tendu
Le tient en l'air longuement suspendu;
Puis du genou les jambes luy traverse.
Et le fait cheoir tout plat à la renverse.
Phovère imprime, en tombant de son long, La poudre molle. Ainsi tombe le tronc D'un grand sapin bronché' d'une montagne, Qui de son corps imprime^ la campagne.^
De bras nerveux et d'ongles bien crochus. Cent fois essaye à se remettre sus.
Se debatant, mais en vain il s'efforce : Car du Troyen la vigoureuse force Tient le genou, comme victorieux, Sur l'estomac, le poignard sur les yeux. Trois, quatre fois, de toute sa puissance L'avoit frappé, quand il eut souvenance Que le trespas de ce cruel félon Estoit enclos aux veines du talon :
Pource il se tourne et promptement asseine L'endroit certain où tressailloit la veine; Du fer poignant coup sur coup le chercha, * Et veine et vie ensemble luy trencha.
Le sang qui sort d'une vive secousse,
l. Bronché. — C'est-à-dire : aballu.
1 Imprime. — C'esl-à-dire : fait ou laisse une empreinte sur.
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Bien loin du corps, rendit la terre rousse,
A longs filets. Ainsi que d'un conduit
S'eschappe l'eau qui jallissant se suit.
Et d'une longue et saillante rousée'.
Baigne la terre à l'entour arrousée.
Ainsi le sang bouillonnant s'en alla,
Et par le sang son ame s'escoula,
Palle d'horreur, et de despit suivie,
De perdre ainsi la jeunesse et la vie. Ce corps tout froid et affreux se roidit;
Gomme un glaçon l'estomac luy froidit,
Et de ses yeux l'une et l'autre prunelle Ferma son jour d'une nuict eterhelle.
N'estant plus rien d'un tel tyran, sinon Qu'un tronc bronché diffamé de renom ^
A tant' Dicé, d'une face joyeuse, Vint saluer la main victorieuse, Baisa Francus, le couronna de fleurs.
« Tu as (disoit) effacé mes douleurs, Vray héritier de la gloire Hectorée*, Tuant Phovère et sauvant mon Orée.
Le bon démon, qui de nous a souci.
Pour mon support^ t'avoit conduit ici, Noble Troyen, de prouesse l'exemple.
En corps mortel digne d'avoir un temple. Et comme Hercule adoré des humains, Tant a d'honneur la force de tes mains. »
Support. — Signifie : soutien
•2W ORUVIIES CHOISIES DE RO.NSAUD.
Comme il chantoit cet Hymne de victoire, Voici la nuict à la grande robe noire Qui vint aux yeux le sommeil espancher : Le souper faicl, chacun s'alla coucher'.
1. Coucher. -- Tel est le récit de ce combat que les contemporains tle Ronsard admiraient tant. Le poète s'est sans doute inspiré de l'Iliade d'Homère [combat de Patrocle et cVllectov), mais surtout de VÉnéide de Virgile (voir livre XII, combat d'Ènée et de Tiirnus). — On peut observer qu'aux expressions tirées directement du latin, l'auteur mêle, sans discernement, les termes de guerre ou de chevalerie du moyen âge. Ce qui fait que toutes ces descriptions paraissent aujourd'hui assez triviales et manquent d'unité de coloris.
DKDIÉ A HENRI III, ROY DK FRAXCE ET DE l'OLGliNE Non rjuivis vidct immodiilata poemata judex.
LES ItEMAKyUKS SONT DE I'. DE AIAHCASSUS
" Sous ce titre qui répond à celui de Sylvœ, donné par Slace à un recueil de divers poèmes, Ronsard a réuni un certain nombre d'épilres adressées aux rois Charles IX, Henri III, aux reines Catherine de Médicis, Elisabeth d'Angleterre, etc. La louange n'y est pas ménagée, et elle a pour objet le plus ordinaire d'obtenir au poète quelque faveur ou récompense. Dans nos idées actuelles de dignité morale, et surtout quand on rélléchit à quels odieux personnages était vouée une si humble adulytion, on a peine d'abord à ne pas s'indigner. Pourtant, à une seconde lecture, on découvre parmi ces ilatteries d'étiquette plus d'un sage conseil, plus d'une leçon courageuse et le poète est pardonné. Ce que veut et ce que réclame avant tout Ronsard, c'est la paix, l'union dans le royaume, et à la cour un loisir studieux et la protection des Muses.
« Sainte-Bel've. »
PANEGYRIQUE DE LA RENOMMÉE
AUDIT SEIGNEUK H(iY
Tout le cœur me débat ^ d'une frayeur nouvelle : J'entens dessus Parnasse Apollon qui m'appelle, J'oy sa lyre et son arc branler à son costé * ; Quelque part que mon pied vagabond soit portée Ses lauriers me font place, et sens ma fantasie, Errante entre les dieux, se soûler d'ambroisie. Fuyez, peuple, fuyez!* des Muses favory,
1. Renommée. — Ronsard publia, pour la première fois, le Bocage, en l'année 1554, en un volume in-8o do 4 flf. prélim. et de 56 fi. chifirés. Les autres pièces furent ajoutées successivement à ce volume, entre autres : le Panégyrique de /ai{enov»>ieequiparut d'abord seul en un fascicule in-4" de 9 fi', en 1579.
Fuyez
« Procul, 0 procul este,profani. »
(Virgile, Enéide, VI, 258.) ^
J'entre sacré poëte au palais de Henry', Pour chanter ses honneurs : afin que dès l'aurore, De l'Occident, de l'Ourse^ et du rivage More Sa vertu soit cognue, et qu'on cognoisse aussi
Qu'un si grand prince avoit mes chansons en souci
Encor' que la nature en naissant l'ait fait prince. Monarque d'une grande et fertile province ; Qu'il ait dès son enfance avec le laict succé L'honneur qui son renom aux astres a poussé, Voire ^ et que sa vertu, qui la terre environne, Luy mette sur le front une double couronne* ; Encor' que sa jeunesse, avant que son menton Se frisast de la fleur de son premier cotton, Ait, chargé du harnois^, deux batailles^ gaignées. Remis sur les autels les messes dédaignées, Rendu la révérence aux images brisez, Assemblé en accord ses peuples divisez',
1. Henry. — Le roi de France Henri III, d'abord roi de Pologne, succéda à son frère Cliarles IX, en juin 1574. Après un règne troublé par les intrigues des partis et surtout de la Ligue, il fut assassiné par le moine Jacques Clément en 1389.
2. Oufse. — C'est une des constellations situées vers le pôle septentrional ; '< Gelido proxima signa polo », dit Ovide.
.3. Voire. — Signifie : et certes. (Voir Glossaire.)
4. Couronne. — Cette double cout-onne est la couronne de France et celle de Pologne.
5. Harnois. — C'est proprement l'armure complète de l'homme d'armes. L'expression signifie donc 'ici: chargé, avant l'âge, de l'armure complète du chevalier...
6. Batailles. — Les batailles dont parle Ronsard sont les victoires de Jarnac et deMoncontour, auxquelles contribua //e/i/'t III, alors duc d'Anjou, et qui furent remportées par les troupes royales sur les protestants : Jarnac le 13 mars 1360 et Moncontour le 3 octobre de la même année. Ronsard célébra cette dernière victoire dans un hymne que Henry apprit par cœur (voir Édii. P Blanchemain. t. V. p. 144).
1. Divisez. — Ces deux victoires furent inutiles : l'année suivante (8 août 1570) Catherine de Médicis, pour désarmer les protestants, leur fit accorder la paix de Saint-Gei'main, avec des conditions très favorables « paix mauvaise et manquée n.
•2'i't ORUVRKS CHOISIES DE RONSARD.
El, sans bouffir son cœur d'une noire colère,
A tous se soit monstre non pas prince, mais père.
Il ne doit se fascher si le publique * son
De ma trompe luy chante encore une chanson...
Si tost le gouvernail ne tourne la navire, Errante^ au gré des vents, que le peuple se vire Vers les mœurs de son prince, et tasche d'imiter Le roy qui va devant afin de l'inviter...
Quand le jeune phénix sur son espaule tendre Porte le lit funèbre et l'odoreuse ■' cendre, Reliques* de son pere^, et plante en appareil Le tombeau paternel au temple du soleil, Les oyseauz esbahis, en quelque part qu'il nage. De ses ailes ramant, admirent son image, Non i)our luy voir le corps de mille couleurs peint, Non pour le voir si beau, mais pour ce" (|u'il est saint,
1. Publique. — Au xvi" siècle, cet adjectif n'avait qirune seule forme pour les deux genres. (Voir formes grammaticales à l'Introduction.)
2. Errante. — La plupart tles auteurs du xvi« siècle faisaient accorder le participe présent. (Voir formes synlariques.)
3. Odoreitse. — Siguifie : odorant, odoriférant . Adjectif du xvi« siècle, disparu.
o Le jasmin odoreiw de blanc est revostu. >■
(A. Jamyn, Œuvre, 1384. j
4. neliques. — CL A. Chénier, édit. Becq de Fouquières, p. 174. Le mot reliques dans le sens de restes a été employé encore par Malherbe (Voir Odes, édit. B. de Fouquières, p. 109 et 110); par Racine et, au xix^ siècle, par A. do Musset.
o. Père. — Cf. Ovide :
M Una est, <iuse reparet seqiie ipsa reseminet. aies : Assyrii phœnica vacant;, ...
Inde ferlent, totidem qui vivere debeat anno-i, Corpore de patrio paruum phœnica renasci. »
[Métamorph., I. XV, V. S90 et suiv.) 6. Pour ce. — Aujourd'hui : parce que... Sens fréquent au xvi« siècle : « Ayant sceu que c'estoit yiour ce qu'on ne le servoit point d'épigramme. >' (H. Estionne, Conformité du françois,ipréface, p. 12.)
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Oyseau religieux aux mânes de sou père; Tant de la pieté * Nature, bonne mère, A planté dès le naistre ^ en l'air et dans les eaux La vivace semence au cœur des animaux!
Donques le peuple suit les traces do son maistre; Il pend^ de ses façons, il l'imite, et veut estre Son disciple, et tousjours pour exemple l'avoir, Et se former en luv^ ainsi qu'en un miroir...
C'est alors que le prince en vertus va devant; Qu'il montre le chemin au peuple le suivant; Qu'il faict ce qu'il commande, et de la loi suprême Rend la rigueur plus douce obéissant luy-mesme Et tant il est d'honneur et de louange espoint*. Que, pardonnant à tous, ne se pardonne point ^.
Quel sujet ne seroit dévot et charitable
1. Pielé. — Ce siilislantif fst romph'temi'iit détfi'minatif df. semence qui se trouve plus loin.
2. Le naistre. — Cet infinitif est (Miipioyé ici substantivement, d'après un usage fréquent auxvi'' siècle: « Le voyager nie semble un exercice profitable. >• (Montaigne, Essais, III, 9.) — " En agriculture les façons qui vont avant le planter sont certaines et aysees. » [ibid, I, 2.j.) -- '< Par son ro/c/* subtil. » (.Marot, ep. 11.)
3. Il pend (latin : pendere). — Signifie : dépendre de. Sens perdu .
u 'lerles, mon ras pemloit à peu de clidse.
Il ne falloit (Syre) tant seulement Ou'e.Taccr Jehan, et escripre Clément, 'i
(C. Marot, édit. Voizord, p. 4o. i
« Il redoutoit le danger ipii pendait de leur témérité. » (Amyot. Ciréron, p. 23.)
4. Espninl . — Signifie : piqué, épris du désir de : Verbe vieilli.
« Qui plus ? En mourant, niallement L' espoiijnoit d'amours l'esquillon. n
(Villon, édit. Jannet, p. 100.)
" L'aiguillon d'honneur l'espninirn Aux armes et vertueui faift. >>
(Cl Marot, édit. Voizard, p. 214.)
-■j. Ne se pardonne point. — Voilà des conseils donnés avec tact et discrétion.
Sous un roy pieteux' ? Quel sujet misérable Voudroit de ses ayeux consommer"^ les thresors, Pour, homme % effeminer par délices son corps D'habits pompeux de soye elabourez* à peine, Quand le prince n'auroit qu'un vestement de laine. Et qu'il retrancheroit par edietz redoutez Les fertiles moissons des ordes ^ voluptez...
Mais porter en son ame une humble modestie, C'est à mon gré des rois la meilleure partie. Le prince guerroyant^ doit par tout foudroyer; Geluy qui se maintient doit bien souvent ployer; L'un tient la rame au poing, l'autre espie à la hune; En l'un est la prudence, en l'autre est la fortune. Tousjours l'humilité gaigne le cœur de tous; Au contraire l'orgueil attize le courrous. Ne vois-tu ces rochers, rèmpars de la marine'? Grondant contre leurs pieds, tousjours le flot les mine,
1. Pieteux. — D'abord pileux ou iillieux; au xvi'-' siècle, /j/efeux signifie : compatissant, pieux : « Pitieux, qui a miséricorde (d'auleun. »(J. Lagadeuc, liG4.) — « ...lis sont piteux de le veoir... " J. Chartier.)
" Pieteux, non ingrats, frères unis, ont cure Leurs parents honorer de cette sépulture. »
(De Baïf, Œuvres, 1573.) (Voir Godefroy.)
2. Consomme/'. — C'est-à-dire : perdre, dépenser. Sens déjà vu plus haut.
3. Homme. — C'est-à-dire : pour, quand il est arrivé à l'âge d'homme, affaiblir son corps en lui faisant goûter les délices d'habits. . .
i. Elabourez. —C'est-à-dire : travaillés, façonnés avec bien de a peine.
5. Ordes. — Signifie : qui excite le dégoût, sale. Adject. de la vieille langue, disparu. « Appliqué à des usages si ors et si sales. ■>
H. Estienne, Apol. pour Hérodote, I, 13.)— « La loy divine nous receoit en son giron, pour vilains, ords et bourbeux que nous soyons. » (.Montaigne, Essais, I, 56.)
Guerroyant. — C'est-à-dire : quand il fait la guerre
7. La marine. — Cest-à-dire : la mer. Sens Iréquent dans Ron-
sard.
Et d'un bruit escumeux à l'entour aboyant, Forcenant de courroux, en vagues tournoyant. Ne cesse de les battre, et d'obstinez murmures S'opposer à l'effort de leurs plantes si dures, S'irritant de les voir ne céder à son eau.
Mais quand un mol sablon par un petit monceau Se coucbe entre les deux, il fléchit la rudesse De la mer, et l'invite, ainsi que son hostesse, A loger en son sein : alors le flot qui voit Que le bord luy fait place, en glissant se reçoit Au giron de la terre, appaise son courage, Et la lichant' se joue à l'entour du rivage.
La vigne lentement de ses tendres rameaux Grimpe, s'insinuant aux faistes des ormeaux*. Et se plie à l'entour de l'estrangere escorce Par amour seulement, et non pas par la force; Puis mariez ensemble, et les deux n'estant qu'un, Font à l'herbe voisine un ombrage commun.
La peste des grans rois sont les langues flateuses, Esponges et corbeaux des terres souffreteuses; Mais le mal le plus grand qu'un prince puisse avoir, C'est quand il hait le livre, et ne veux rien sçavoir.
Le roy dont je vous parle et que le ciel approuve Jamais en sa maison Tignorance ne trouve. Ayant fait rechercher, d'une belle ame espris. Par tout en ses pays les hommes mieux appris^,
1. Lichant. — Aujourd'hui : léchant. — « En ces ternies, Ronsard a imité la commune façon des poètes latins, de laquelle ils se servent pour exprimer l'action des eaux quand elles baignent les rives; ils disent que les ondes Inmhunt littora. » (M.)
Ormeaux. — Cf. Virgile
'I Tum fortet laie ramos et bracchia tendent Hue illuc, média ipsa ingentem sustinet umbram. » {Géorgiques, 1. II, y. 296.)
3. Mieux appris.— On dirait aujourd'hui : le mieux appris. Ron-
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Près de luy les approche, et les rend vénérables, S'honorant d'honorer les hommes honorables. De parolle iUes loue, et de biens avancez. Comme ils le méritoient, les a recompensez...
Oiiand la Parque, ennemie' aux Valois, nous ravil Chai'les, astre du ciel, par toute^ France on vit Les Muses se cacher^ : Phœbus n'osoit rien dire, Ny le dieu voyageur inventeur de la lyre"; Les lauriers estoient secs, sec le bord Pimpléan ^ Le silence effroyant tout l'antre Cyrrhéan''; De limon et de sable et de bourbe estoupée' Claire ne couroit plus la source Aganippée^ Les Muses, maintenant, honorans son retour. Couvertes de bouquets, osent revoir le jour. Phœbus n'a plus la main ny la voix refroidie, Et des lauriers fanis" sa teste est reverdie,
sard s'est conformé à la règle en usage au xvi<= siècle : « les points plus obscurs et plus difficiles ». (Rabelais, édit. Moland, p. 45.)
1. Ennemie aux. — Ce mot est ici employé comme adjectif, avec le sens latin de contraire à...
■1. Par toute France. — U y a ici omission de l'article, comme il arrive souvent au xvi" sirde devant les noms de pays, de fleuves :
n I<es biens dont Arabie est pleine. »
(Saint-Geluis, I, 197.)
<' Plus dru beauciiui) que l'eau que Bosne nieinc. »
(Des Perricrs, I, 140.)
3. S(? cacher. — « Parce qu'il les avoit autant chéries et favorisées que François I'"'" son grand père. » (M.)
/i. Lyre. — u Mercure, le messager des dieu.x, qui le premier trouva le moyen défaire un luth de la coquille d'une tortue.» (M.)
5. Pimpléan. — C'est-à-dire : du Pimple « montagne de Macédoine, au pied de laquelle y avoit une belle fontaine consacrée aux Muses. >. (M.)
6. Cyrrhéan. — « Cyrrhe, ville du mont Helicon, en Béotie, près de laquelle y avoit un antre sacré aux Muses. » (.M.)
Fanis. — Signifie : fanés. (\'oir Glossaire
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Voyant ce grand Henry, des peuples conquerenr', Les aimer et se plaire en leur douce fureur, Et, d'une ardeur qui vit d'Apollon toute pleine. Faire parler Tliespie- et pouroer'' r^a fontaine'....
A I.IIY MEME " A S0.\ RETOl'R DE POLOG.NE
H faut bien commencer : celuy qui bien commence, Son ouvrage entrepris de beaucoup il avance. Sire, commencez bien à vostre advenement. De fout acte la fin suit le commencement. Il faut bien enfourner" : car telle qu'est l'entrée, Volontiers telle fin s'est tousjours rencontrée. Vous ne venez en France à passer une mer (Jui soit tranquille et calme et bonasse à ramer; Elle est du haut en bas de factions enflée ^ Et de religions diversement souflée^ Elle a le cœur mutin, toutefois il ne faut Dun baston*" violant corriger son défaut;
I. Conr/iiereur. — Aniouvd'hm : conquérant . (Voir Glossaire.)
'2. Thespie. — « Ville de Béotie, proche du mont Helicon, à cause de qiioy l'on nomma les Muses Thespiades. » (M.)
Même. — C'est-à-dire : au même, à Henri Ilf
T. Enfourner.
" Pour bien faire du pain, il fa'it liien enfourner. ■■ (Régnier, .Sai. X.)
l^'. Knflee. — Allusion à la Lifjup et au parti protestant.
'J.S'juflée. — C'est-à-dire : inspirée, aqitée en sens divers par toutes sortes de religions. On dit encore aujourd'hui : souffler une idée à quelqu'un, dans le sens d'inspirer...
Baston. — n Te nn' osl proliahlemorit ifi pour rame, car
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Il faut avec le temps en son sens la réduire : D'un chastiment forcé le meschant devient pire,
Il faut un bon timon pour se sçavoir guider, Bien calfeutrer sa nef, sa voile bien guinder '; La certaine boussolle est d'adoucir les tailles, Estre amateur de paix, et non pas de batailles, Avoir un bon conseil, sa justice ordonner, Payer ses créanciers, jamais ne maçonner^, Estre sobre en habits^ estre prince accointable^ Et n'ouyr ni flateurs ny menteurs à la table.
On espère de vous comme d'un bon marchand, Qui un riche butin aux Indes va cherchant, Et retourne chargé d'une opulente proye, Heureux par le travail* d'une si longue voye : Il rapporte de l'or et non pas de l'airain. Aussi vous auriez fait si long voyage en vain, Veu le Rhin, le Danube, et la grande Allemaigne, La Pologne, que Mars et l'hyver accompaigne, Vienne, qui au ciel se brave ^ de l'honneur D'avoir sceu repousser le camp du Grand-Seigneur, Venise marinière^, et Ferrare la forte,
Ronsard se montre toujours fort conséquent dans les images qu'il emploie. » (Sainte-Beuve.)
iiiinder. — C'est-à-dire : bien hisser
2. Maçonner, — C'est-à-dire: /"aéri^wer, imaginer des expédients pour ne pas payer. Sens figuré, perdu aujourd'hui, rare même dans la vieille langue : « Il bouta son seigneur en l'oreille et charpenta et mâchonna tant que le conte se desdit. » (Froissard. Chron. XIV, 373.)
3. Accointable. — Signifie: qui est d'un accès rjvacieux et facile. Adject. de la vieille langue, disparu. — « Courtois, aimable et homme accointable . » (Froissard). — « Humain, courtois, accointable. » (P. de Brach, 1576.)
4. Travail. — Cest-à-dire : par la peine, la fatigue d'un si long voyage. Cf. Amyot : « Il gravit tant qu'il arriva avec beaucoup de travail jusques à la muraille. » {Cam., 44.)
o. Se. brave. — C'est-à-dire : se vante. (Voir Glossaire.)
(i. Marinière. — ■ C'est-à-dire ; baignée par les eaux de la mer.
Thurin* qui fut françois, et Savoye qui porte,
Ainsi que fait Atlas, sur sa teste les cieux,
En vain vous auriez veu tant d'hommes, tant de lieux-,
Si, vuide de profit, en une barque vaine \
Vous retourniez en France après si longue peine.
Il faut faire, mon prince, ainsi qu'Ulisse fît,
Qui des peuples cogneus sceut faire son profit'.
Comme à vostre retour soigneusement vous faites,
Honorant vostre estât des loix les plus parfaites,
Ayant à vos François, après mille dangers.
Enseigné les vertus des peuples estrangers...
Mais quoi ! prince invaincu, le sort ne m'a fait estre
Si^ docte que je puisse enseigner un tel maistre;
En discours si hautains je ne doy m'empescher®,
Et ne veux faire ici l'office de prescher ;
Ma langue se taira : vos sermons ordinaires,
La complainte' du peuple, et vos propres affaires.
Vous prescheront assez : ce papier seulement
1. Thui'in. — « Henri il l'avoit en ses mains et le possédoit; mais il fut rendu, avec tout ce que l'on tenoit du Piedmont, par le mariage qui fut fait de Marguerite, sœur du roy, avec le prince de Piedmont, depuis duc de Savoye, et tout après la bataille de Saint-Quentin. » (AI.): bataille dans laquelle l'armée française, commandée par Montmorency, fut écrasée par lesEspagnols(10 août 15.57).
2. Lieux. — Le duc d'Anjou, après avoir quitté en toute hâte la Pologne, à la nouvelle de la mort de son frère, vint se promener (ranquillenient à travers l'Italie.
3. Vaine. — Signifie -.vide. Sens primitif du mot, rare aujourd'hui.
M'empescher. — C'est-à-dire : m' embarrasser
7. Complainte. — Signifie : plainte. Sens rare aujourd'hui : « Car ce sont cris, pleurs et complaintes, » (Cl. Marot, édit. Jannet, I, 184.)
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S'en va vous saluer, et sçavoir humblement De votre Majesté, si vous, son nouveau maistre, Le pourrez par sa Muse encores recognoistre.
Il n'a pas l'Italie en poste traversé* Sur un cheval poussif, suant et harassé, Qui a cent fois tombé son maistre par la course ; Il n'a vendu son bien à fin d'enfler sa bourse Pour vous aller trouver et pour parler à vous, Pour vous baiser les mains, embrasser vos genous, Courtiser, adorer; il ne le sçauroit faire; Son humeur fantastique est aux autres contraire : Ceux qui n'ont que le corps sont nais- pour tels mestiers. Ceux qui n'ont que l'esprit ne les font volontiers.
Toutefois, sans courir et sans changer déplace, 11 est asseuré d'estre en vostre bonne grâce : Encor le desespoir ne l'a pas combatu:
L'honneur aime l'honneur, la vertu la vertu*
A LUY MESME
A vous, race de rois, prince de tant de princes. Qui tenez dessous vous deux si grandes provinces^, Qui par toute l'Europe esclairez tout ainsi Qu'un beau soleil d'esté de fiâmes esclairci,
1 . Traversé. — « Comme Chemeraut, qui après la mort de Charles IX fut envoyé en poste par la royne mère en Pologne, pour advenir le roy du décos de son frère Charles, lequel fit telle diligence qu'il arriva dans treize jours à Cracovie. Meury fut envoyé après luy, le mardy ensuivant, avec la mesme charge. » (M.)
Provinces. — Cesl-à-dire : la France et la Pologne
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Que l'estranger admire el le sujet honore, Et dont la majesté nostre siècle redore ;
A vous, qui avez tout, je ne sçaurois donner Présent, tant soit-il grand, qui vous puisse estrener'. La terre est presque vostre^ et dans le ciel vous mettre (Je ne suis pas un dieu), je ne puis le promettre, C'est affaire au flateur; je vous puis mon mestier- Promettre seulement, de l'encre et du papier.
Je ne suis courtizan ny vendeur de fumées. Je n'ay d'ambition les veines allumées, Je ne sçaurois mentir, je ne puis embrasser Genoux, ny baiser mains, ny suivre, ny presser. Adorer, bonneter', je suis trop fantastique* ; Mon humeur d'escolier, ma liberté rustique. Me devroit excuser, si la simplicité Trouvoit aujourd'hui place entre la vanité.
C'est à vous, mon grand prince, à supporter ma faute Et me louer d'avoir l'ame superbe et haute, Et l'esprit non servil, comme ayant de Henry, De Charles, de François trente ans esté nourry '.
Un gentil'^ chevalier qui aime de nature A nourrir les harats, s'il treuve" d'avanture Un coursier généreux, qui, courant des premier?, Couronne son seigneur de palme et de lauriers. Et. couvert de sueur, d'escume et de poussière,
1. Eslrener. — C'est-à-dire : qui vous puisse paraître nouveau, extraordinaire; sens rare.
2. Mes fier. — C'est-à-dire : l'office, l'arl tjue j'exerce. Sons premier du mot.
3. Bonneter. — Signitie : faire le salut, la révérence. i^Voir Glossaire.
4. Fantastique . — Signifie : qui se laisse aller à son caprice, à. ses rêveries. Sens vieilli. « Ronsard avoit le cerveau fantastique et rétif. » (Régnier, Sat., IX.)
5. Nourry. — Voir Biographie : Ronsard rappelle ici qu'il a été le favori de Henri II, de Charles IX, de François II.
Treuve. — Aujourd'hui : trouve
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Rapporte à la maison le prix de la carrière ; Quand ses membres sont froids, débiles et perclus, Que vieillesse l'assaut *, que vieil, il ne court plus, N'ayant rien du passé que la monstre^ honorable, Son bon maistre le loge au plus haut de l'estable, Luy donnne avoine et foin, soigneux de le penser^, Et d'avoir bien servy le fait récompenser. L'appelle par son nom, et si quelqu'un arrive, Dit: « Voyez ce cheval qui d'haleine poussive Et d'ahan * maintenant bat ses tlans àfentour : .f'estois monté dessus au camp de Montcontour ; Je l'avois à Jarnac ; mais tout enfin se change. » Et lors le vieil coursier, qui entend sa louange, Hennissant et frappant la terre, se sourit", Et benist son seigneur qui si bien le nourrit.
Vous aurez envers moy (s'il vous plaist) tel courage ", Sinon à vous le blasme et à moy le dommage...
0 prince mon support, heureux et malheureux !
1. Asuaut. - Forme disparue (prés, incite.) du verbe assaillir.
Monstre. — C'est-à-dire: l'apparence
3. Penser. — Aujourd'hui : panser, signifiant : soigner. Jusqu'au xvi<: siècle, on a confondu panser et penser. « Si amena Marius à la monstre son cheval qu'il pensait luy-mesme. «(Amyot, Marins, 22.) « Antigonus commandai ses médecins de le panser d'une maladie longue. » (.Montaigne, Essais, II, 6.)
4. D'ahan. — C'est-à-dire : de fatigue. Ce mot exprime le gémissement produit par l'excès de la fatigue ou de l'eifort ; c'est ce que l'on appelle une onomatopée . On dit encore aujourd'hui : suer d'ahan.
.'5. Se sourit. — Au xvi" siècle, un certain nombre de verbes, exprimant un mouvement de l'àme ou un état de repos, étaient employés à la forme réfléchie : « Le pape se craignant qu'on luy tint propos... » (Montaigne, Essais, 1, 10.) « Et se délibérèrent d'en boire très bien. » (H. Estienne, Apol. p. Hérodote, I, 242.)
6. Courage. — Signifie: sentiment, dispositions... Sens rare, se trouve encore dans la Fontaine :
' Au moins, que les travaux, les dangers, le? soins du vojage Cliantreiit un peu votre courage. »
{Les deux Pif/enns, IX, i.'
ijocA(;e uoval.
Heureux d'avoir l'esprit si vif et généreux, Et malheureux d'avoir dès la première entrée Vostre France rebelle en armes rencontrée ', D'ouïr de tous costez resonnerie harnois-. Violer la justice et mespriser les lois, Et presque tout l'Ëstat tomber à la renverse Par une destinée à la France perverse.
Recevez, s'il vous plaist, d'un visage serain Et d'un front déridé mon escrit, que la main Des Muses a dicté ceste nouvelle année, Pour en vous estrenant voir leur troupe estrenéc.
Ne les méprisez pas, bien que soyez issu D'une race et d'un sang de tant de rois conceii, Et ne fermez aux vers l'aureille inexorable : Minerve autant que Mars vous rendra vénérable. Homme, ne pensez estre heureusement parfait ; De même peau que nous nature vous a fait. Dieu tout seul est heureux; nostre nature humaine Misère sur misère en naissant nous ameine, Et ne faut s'esbahir si nous avons icy Pour partage éternel la peine et le soucy.
On dit que Promethée en pestrissant l'argile Dont il lit des humains l'essence trop fragile. Pour donner origine à nos premiers malheurs, En lieu d'eau la trempa de sueurs et de pleurs ; Car plus l'homme est heureux, plus fortune l'espie : A telle qualité^ nous traisnons nostre vie. Mais c'est trop babillé, il se faut depescher : Souvent en voulant plaire on ne fait que fascher...
i. Rencontrée. — Allusion aux guerres de religion qui alors désolaient la France.
2. Uarnoit. — Sons déjà vu dans Ronsard : V armure, les armes . . .
• >. Tt'Ue qualité. — CVst-à-dirc : rpst de Irlle façon, en telle mnnirre d'être que...
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Dieu ne demande pas (car Dieu rien ne demande) Qu'on charge ses autels d'une pesante offrande ; Il n'aime que le cœur, il regarde au vouloir, La seule volonté l'offrande fait valoir. Ainsi suyvant de Dieu la divine nature, Vous prendrez mon vouloir et non mon' escriture^
DIALOGUE ENTRE LES MUSES DESLOGÉES ET RONSARD A LUY-MESME
De l'air abaissant l'œil le long d'une valée, Je regarday venir une troupe haslée, Lasse de long travail, qui par mauvais destin Avoit fait (ce sembloit) un pénible chemin.
Elle estoit mal en conche '* et pauvrement vestue : Son habit attaché d'une espine poinctue Luy pendoit à l'espaule, et son poiF dédaigné Erroit sale et poudreux, crasseux et mal peigné.
Mon. — Voir ('dit. P. Blanchuiiiain, t. III, p
2. Écriture. — « Il ne paraît pas que Ronsard ait eu beaucoup à se louer de la libéralité de Henri III : celui-ci la réservait tout entière pour Philippe Desportes, qui avait été du voyage de Pologne. Il y a au reste dans cette manière de demander Taumône quelque chose de fier et de digne qui put bien choquer le monarque. La comparaison du vieux coursier est admirable sous le rapport poétique, et, par une délicate flatterie, les victoires de Jarnac et de Montcontoury sont indirectement rappelées. » (Sainte- Beuve.)
Mesme. — C'est-à-dire : à Henri III
4. Conche. — Signifie : ajustement, équipage, état. Mot de la vieille langue, disparu. Être mal en conche, c'était : être en mauvais état. <i Si qu'il sy trouva en peu de temps de cinq à six milli. hommes assiegeans en bonne couche. » (Cayet, Chro?i. nov.) — ■< La cavalerie estoit si fort harassée... et au reste fort mal en conche. » IHisloire des troubles, 1574.) — (Voir Godefroy.)
Poil. — C'est-à-dire : sa chevelure négligée
BOCACI': IKtVAL. l.ù
Toutefois de visage elle estuit assez belle : Sa contenance estoit d'une jeune pucelle, Une honte agréable estoit dessus son front, Et son œil esclairoit comme les astres font : Quelque part qu'en marchant elle tournast la face, La vertu la suivoit, leloquence et la grâce, Monstrant en cent façons, dès son premier regard. Que sa race venoit d'une royale part* : Si bien qu'en la voyant, toute ame généreuse, Se rechaufant d'amour, en estoit amoureuse.
Devant la troupe alloit un jeune jouvenceau-, Qui portoit en courrier des ailes au chapeau, Une houssine'' en main de serpens tortillée, Et dessous pauvre habit une face éveillée : Et monstroit à son port quel sang le concevoit, Tant la garbe* de prince au visage il avoit.
Tout furieux d'esprit^, je marchay vers la bande, Je lui baise la main, puis ainsi luy demande (Car l'ardeur me poussoit de son mal consoler, M'enquerir de son nom, et de l'ouyr parler) :
« Quel est votre pais, votre nom, et la ville Qui se vante de vous? » L'une, la plus habile De la bande, respond :
MUSES
« Si tu as jamais veu Ce Dieu'' qui de son char tout rayonné de feu
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Brise l'air en grondant, tu as veu nostre père : Grèce est nostre pais, Mémoire est nostre mère.
<( Au temps que les mortels craignoient les deitez. Ils bastirent pour nous et temples et citez : Montagnes et rochers, et fontaines et prées', Et grottes et forests nous furent consacrées.
« Nostre mestier estoit d'honorer les grands rois, De rendre vénérable et le peuple et les lois, Faire que la vertu du monde fust aimée, El forcer le trespas par longue renommée : D'une ilamo divine allumer les esprits.
Avoir d'un cœur hautain le vulgaire à mespris, Ne priser que l'honneur et la gloire cherchée, Et tousjours dans le ciel avoir l'ame attachée-.
« Nous eusmes autrefois des habits précieux. Mais le barbare Turc, de tout victorieux, Ayant vaincu l'Asie et l'Afrique, et d'Europe La meilleure partie, a chassé nostre trope"* De la Grèce natale, et, fuyant ses prisons, Errons, comme tu vois, sans biens et sans maisons, Où le pied nous conduit, pour voir si sans excuses Les peuples et les rois auront pitié des Muses. »
« Des Muses? di-je lors. Estes-vous celles-là Que jadis Helicon les neuf Sœurs appella? Que Cyrrhc^et que Phocide avouoient leurs maistresses,
Sainte-Beuve, La Poésie au XV h siècle (p. 369) : » Ces beaux vers expriment bien le sentiment de grandeur et de haute visée qui fait le fond du caractère du poète. »
1. Pi'ée. — Ce substantif était souvent féminin au xvi* siècle.
2. Attachée. — Ronsard a déjà parlé plus haut (voir Orfe à l'Hô- ]iilat), du rôle élevé qui, d'après lui, doit être attribué aux Muses.
3. Trope. — Aujourd'hui : troupe. Allusion A la prise de Constantinople par les Turcs en 14.')3.
4. Cyrrhe. — Cest Cyrriui, ville de Phocide, voisine de Delphes.
BOCAr;K liOYAL. 1'.'.!»
Des vers et des chanson? les scavantes déesses? Vous regardant marcher nuds-pieds et mal-en-poinct, J'ay le cœur de merveille et de frayeur espoint, Et me repens d'avoir vostre danse suivie, Usant à vos mestiers le meilleur de ma vie.
"' Je pensois qu'Amalthée' eust mis entre vos mains L'abondance et l'argent, l'antre ame des humains : ^Maintenant je cognois, vous vo\anl affamées, (ju'en esprit vous paissez seulement de fumées, Et d'un titre venteux-, antiquaire et moysi, Que pour un bien solide en vain avez choisi.
M Pour suivre vos fureurs misérables nous sommes. Certes, vous ressemblez aux pauvres gentils hommes. Ivors que tout est vendu, levant la teste aux cieux, N'ont plus autre recours qu'à vanter leurs ayeux :
« Que vous sert Jupiter, dont vous estes les filles? Que servent vos chansons, vos temples et vos villes ? Ce n'est qu'une parade, un honneur contrefait, Riche de fantaisie, et non pas en effet,
« Vertu, tu m'as trompé, te^ pensant quelque chose! Je cognois maintenant que le malheur dispose De toy, qui n'es que vent, puisque tu n'as pouvoir De conserver les tiens qui errent sans avoir Ny faveur ny amis, vagabonds d'heure en heure, Sans feu, sans lieu, sans bien, sans place ny demeure. •<
MUSES
— « Hà! que tu es ingrat de nous blasmer ainsi! Que fusses-tu sans nous qu'un esprit endurcy ',
1. Aiiiallhée. — La nourrice di' .liipili-r, " le symlinlc do la fertililé et de l'abondance. »
?.. Venteux. — SiËrnifie: qu! ne prnthnl que du vent. Sens perdu.
:{. Te pensant. — C'est-A-dire : moi qui croyais que lu étais quelque chose.
Enduroj. — Siffnifie ici : obtus, f/russier. Sens rare
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Consumant, casanier, le plus beau de ton âge En ta pauvre maison, ou dans un froid village Incognu d'un chacun? où t'ayant abreuvé, De nectar, et l'esprit dans le ciel eslevé, T'avons faict désireux d'honneur et de louanges, Et semé ton renom* par les terres estranges^, De tes rois estimé, de ton peuple chery, Ainsi que nostre enfant en notre sein nourri.
« Dieu punit les ingrats : à tous coups que la foudre Trébuchera de l'air, tu auras peur qu'en poudre Tu ne sentes ton corps et ta teste briser, Pour la punition d'ainsi nous mespriser. Pource^, adjoute créance à qui bien te conseille : Aide-nous maintenant, et nous rens la pareille. »
« Que voulez-vous de moy? » L'une des sœurs alors Qui la bande passoit de la moitié du corps, Me contre-respondit '' :
MUSES
« Nous avons ouy dire Que le prince qui tient maintenant vostre empire, Et qui d'un double sceptre honore sa grandeur'", Est dessus tous les rois des lettres amateur, Caresse les sçavans, et des livres fait conte, Estimant l'ignorance estre une grande honte :
Pource. — Signifie : c'est pourquoi
4. Contre-respondit. — Signifie : repondre de son côté. (Voir Glossaire.)
5. Sa grandeur. —C'est Henri III, roi de Pologne et de France.
Dy-lui de notre part qu'il luy plaise changer
En mieux notre fortune, et nous donne à loger. »
— " Vous m'imposez au dos une charge inégale' : J'ay peu de connaissance à sa grandeur royale, C'est un prince qui n'aime un vulgaire propos, Et qui ne veut souffrir qu'on trouble son repos, Empesché- tous les jours aux choses d'importance. Soustenant presque seul tout le faix de sa France. Méditant comme il doit son peuple gouverner, Et faire dessous luy l'âge d'or retourner, Honorer les vertus et chastier le vice, Défenseur de la loy, protecteur de justice.
« Je n'ose l'aborder, je crains sa majesté. Tant je suis esblouy des raiz' de sa clairté, Pour ce, cherchez ailleurs un autre qui vous meine; Adieu troupe sçavante, adieu belle rieuvaine*.
« Prince, qui nous servez de phare et de flambeau, Ne laissez point errer sans logis ce troupeau. Troupeau de sang illustre et d'ancienne race, Pauvre, mais de bon cœur, digne de vostre grâce : Jupiter le conceut lequel vous a conceu : Ainsi de mesme père ensemble avez receu L'estre et l'affinité : Vous, comme le plus riche, A vos pauvres parens ne devez estre chiche^. "
1. Inégale. — C'est-à-dire : (/ui e^l au-dessus, n'est pas égale à mes forces, à mon autorité. Cf. Horace :
u Quxrite materiam vestris, (fui scribitit, xquain
Viribus... » {Art poétique, v. 38.)
■2. Empesché. — C'est-à-dire : occupé aux...
:',. Raiz (latin : radius). — Signifie : rayons. Vieux en ce sens
A TRES-VERTUEUX SEIGNEUR FRANÇOIS DE MONTMORENCY
Miirfsc/ial dp Frani'c.
Le beau poulain yssu de bonne race, Brusque et gaillard-, laissant dessus la face Et sur le col pendre ses longs cheveux, En desnouant ses jarrets bien nerveux, Court de luy-mesme, et, brusque en sa furie, Fait mille bonds le long d'une prairie •\ Se façonnant pour devenir guerrier.
Et d'un grand cœur s'eslancer le premier Surl'ennemy, portant, entre les armes, l^a barde ' aux flancs et au dos l'homme d'armes; Rendant son maistre et soy mesme appris, Pour du laurier ensemble avoir le prix ;
1. Moiitmorenoj. — (iraïul maistre de France, et maréchal. C'était le lils aîné du connétable de Montmorency. Après avoir fait ses premières armes dans le Piémont en 15.51, il fut nomme goiiveineur de Paris en liio3. Ennemi des Guises, il faillit être arrêté après la paix de Lonarjumeau et n'échappa que par la fuite aux massacres de la Saint-Rarthélemy. Entré dans le parti des Malcontents, il fut enfermé à la Bastille et ne dut son salut qu'à In crainte qu'inspiraient ses frères Thoré et Damville. Il mourut à 49 ans, en IS'ÎO.
Gaillard. — C'est-à-dire : fort, vigoureux
3. Prairie. — On trouve cette description du cheval dans le livre de Job : « Gloria narium ejus terror. Terrant ïin(/ula fodit, p.TSidtat audacfer, in occursum pergit armalis "
Cf. aussi Virgile :
u Continuo ptcoris yenerosi pullus in arvis Altius ingreditur, et mollia crura reponit, Primiis et ire viamet fluvios tenture minacs Audet et ignoto sese committere ponti ; Xer ranos horret .strepitus.... •<
(Géorgiqne*,\. 111, v. 7S.I
4. Barde. — Signifie : ancienne armure de fer pour couvrii- le poitrail et les tlancs d'un cheval;
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Carie cheval qui la victoire appresle
A son seigneur veut part à la conqueste...
Or quant à vous, Monseigneur, comme issu D'un père' fort, vaillant estes conceu... Vous avez pris de luy la prévoyance.
Le jugement, le conseil, la prudence, Le meur- advis, la sagesse et l'honneur. Et, qui plus est, la trace et le bon-heur; Ayant de luy la matière assez ample Pour vous former au paternel exemple.
Patron naïf, qui de luy-mesme fait Pour ses enfants un exemple parfait.
Ainsi Ghiron nourrit le jeune Achille, Nourrit Jason; l'un renversa la ville Du vieux Priam*; l'autre coupa les flots Pour gaigner l'or qu'eut le bélier au dos^..
Comme ces deux bien-appris et bien-nez Un rang d'honneur près du roy vous tenez. Grand gouverneur de sa ville peuplée Qui sous vos lois est conduite et réglée.
C'est toy, Paris, admirable cité', Grand ornement de ce monde habité, De tes voisins la crainte et la merveille, .\ qui le ciel n'a donné de pareille,
1. Fere. — G'ost lo connéfahle de Montmorency, dont il est parli'; dans l'Ode de la paix 2 iVe*//' (latin : matunts). — .Aujourd'hui : mûr.
Naïf. — Signifie : naturel; sens premier du mot, disparu
K Et toutes fleurs do grand beauté naifve. »
(G. Marot, édit. l'oùarrf, p. 273.)
4. Priam. — C'est-à-dire : Troye. (\'oir Enéide de Virgile, I, II.)
5. Au dos. — C'est la toison d'or cherchée par les Argonautes qui n'étaient rien autres que des marins grecs à la recherche d'aventures et de richesses.
6. Cité. — Los auteurs du xvi« siècle n'ont cessé de vanter Par?s, voir C. Marot, Rabelais, Montaigne et depuis lors tous les grands écrivains, quand ils ont parlé sérieusement et franchement.
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Mère d'un peuple abondant et puissant, Heureux en biens, en lettres florissant. Dedans le ciel tu mets ta teste fiere, Tu as le dos fendu d'une rivière Au large cours, aux grands ports fructueux: Tu as le front superbe et somptueux, Qui des voyans* estonne les courages:
Ton ventre est plein d'arlizans et d'ouvrages. Où Pallas tient ses deux mestiers ouvers. Seconde Athene, honneur de l'univers, Je te salue et celuy qui te guide, Laschant, serrant, comme il te faut, la bride...
Comme un pilote à son tillac assis, Craignant l'escueil, d'un sens froid et rassis Guide sa nef parmy les vagues perses* Bien qu'elle soit de cent pièces diverses. De voiles, mast, de cordages divers; L'un va tout droit, l'autre va de travers, Et toutefois l'advis d'un homme sage Tout seul par art conduit tout ce mesnage^ Tant par-sur tous on doit l'homme estimer Qui est prudent en terre et sur la mer, Dont le souci bien modère et tempère Sous luy le peuple à la guise d'un père, Non d'un tyran de fureur allumé.
Craint d'un chacun et de personne aimé; Car en tous lieux la douce courtoisie Du peuple accort* gaigne la fantaisie, L'ame, le cœur, le courage et la main. La cruauté engendre le desdain,
1. Voyans. — C'est-à-dire : de fous ceux qui te voient, le rendent visite.
Perses. — Signifie : qui est d'un bleu vert
3. Mesnage. — C'est-à-dire : le navire et tout ce qui en dépend.
4. Accort. — Signifie : //revoyant, urisé . Vieux en ce sens.
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Et le desdain la haine qui bouillonne D'une fureur fantastique et félonne.
Pource^ un tyran ne vit jamais bien seur^; Le vrai bouclier d'un prince est la douceur '.
SKCONDE PARTI K
MÈRE DE TROIS ROYS
L'autre jour que j'estois, comme tousjours jesuis, Solitaire et pensif (car forcer je ne puis Mon Saturne* ennemyj, si loin je me promeine Que seul je m'esgaray dessur'' les bords de Seine, Un peu dessous le Louvre, où les Bons-Hommes sont Enclos étroitement de la rive et du mont'. Là, comme hors de moy, j'accusois la fortune
Douceur. — Édit. P. Blanchemain, t. III, p
4. Roys. — Dans l'édition originale, cette pièce esl intitulée : Complainte à la Royne, mère du Roy. (P. B.j
."(. Saturne. — C'est-à-dire : mon astre. C. Dessur. — Vieux mot, aujourd'hui : sur... 7. Mont. — C'est le quartier de Paris qui va du quai de Billy à l'avenue des Champs- Élyséi's .
Qui ne me fust jamais que maraslre importune;
Je blasmois ce destin qui m'avoit condemné
Si malheureusement avant que d'estre né;
Je Jîlasmois Apollon, les Grâces, et la Muse,
Et le sage mestier qui ma folie amuse ;
Puis, pensant d'une part combien j'ay faict d'escris,
Et voyant d'autre part vieillir mes cheveux gris,
Après trente et sept ans, sans que la destinée
Se soit en ma faveur d'un seul poinct inclinée*.
Je hayssois ma vie, et confessois aussi
Que l'antique vertu n'habitoit plus ici.
Je pleurois du Bellay^ qui estoit de mon âge, De mon art, de mes mœurs et de mon parenlage, l^equel, après avoir d'une si docte vois Tant de fois rechanté les princes et les rois, Est mort pauvre, chetif, sans nulle recompense, Sinon d'un peu d'honneurs que luy garde la France. Et lors, tout desdaigneux et tout remply d'esmoy ^ Regardant vers le ciel, je disois à part moy : « Quand nous aurions servi quelque roy de Scythie. Un roi Got ou Gelon, en la froide partie Où le large Danube est le plus englacé, Encor* nostre labeur seroit i-ecompensé. »
Ainsi, versant de l'œil des fontaines ameres, Dedans mon cerveau creux je peignois des chimères. Quand je vy arriver un devin, qui avoit
La face de Renibure" à l'heure qu'il vivoit...
« D'oii es-tu, où vas-tu, d'où viens-tu à ceste heure?
De quels parents es-tu, et où est ta demem^e? »
Enroi'. — Signifie : même alors, en ce cas
D. liembuif. — Devin et astrologue célèbre du xvi" sièclei
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Je lui respons ainsi : « Je suis de Vendomois ; Je n'ay jamais servi autres maistres que rois, J'ay longtemps voyagé en ma tendre jeunesse, Désireux de louange, ennemi de paresse.
A la fin Apollon et ses Sœurs volontiers En l'antre Thespien' m'apprindrent leurs mestiers, A bien faire des vers, à bien poulcer- la lyre. A sçavoir fredonner, à sravoir dessus dire Les louanges des rois, et en mille façons A sçavoir marier les cordes aux chansons ; Ils me firent dormir en leur grotte secrette, Me lavèrent trois fois et me firent poëte ; M enflamerent l'esprit de furieuse ardeur, Et m'emplirent le cœur d'audace et de grandeur.
Lors je n'eus pour sujet les vulgaires personnes, Mais, hardy, je me pris aux rois porte-couronnep. 0 docte roy François, si tu eusses vescu, Le sort qui m'a donté ne m'eust jamais vaincu. Je celebray Henry ^ et ses œuvres guerrières. Voire * en tant de façons et en tant de manières, Que les plus nobles preux qui vivent aujourd'huy Piir l'encre ne sont pas tant célébrez que luy. (Jue mo vaudroit icy ses louanges redire. Puis qu'en mille papiers un chacun les peut lire?
Apres je celebray en mille chants divers La royne son espouse"', honneur de l'univers,
1. Thespien. — C'est-à-din! : de Tliespie, ville de Béotie, au pied de IHélicon où les iMuses étaient honorées d'un culte partilulleret qu'on appelait, pour cette raison, Thespiades .
2. Poulcer (latin ; pulsare). — Signifie : pousser, faire vibrer...; • lis .atin primitif. Cf. Virgile :
M Jamque eadem dit/itis,jam pectine puisât ebumo. >■
(Enéide, liv. VI, v. 647.) 1. Henry. — C'est le roi Henri IL '». Voire. — Signifie : etm^me. Adverbe disparu. ■>. Espouse. — C'est la reine Catherine de Médici.-* ,
Et fis de tous costez aux nations estranges ' Par le vol de ma plume espandre ses louanges. Je chantay la grandeur de ses nobles ayeux, Et, de terre élevez, je les mis dans les cieux...
Mais ainsi que Vesper^, la cyprienne estoile, De plus larges esclairs illumine le voile De la nuit ténébreuse^, et sur tous les flambeaux Dont le ciel est ardant les siens sont les plus beaux, Ainsi et la vertu, la grâce et le mérite De la sainte et divine et chaste Marguerite. Fille du roi François et la sceur de Henry ^ Et du duc d'Orléans^ qui jeune m'a nourry '', Me semblèrent aux yeux sur les autres reluire. Pour ce''' je la choisis le sujet de ma lyre...
Tousjours en sa faveur, soit hyver, soit au temps De la chaude moisson, puisse naistre un printemps Sur les monts de Savoye', et quelque part qu'elle aille, Tousjours dessous ses pieds un pré de tleurs s'esmaillc, Dedans sa bouche naisse une manne de miel. Et luy soit pour jamais favorable le ciel!...
Henry. — C'est-à-dire : Henri II
i. Orléans. — « Troisiesme fds du roy François I'''^ qui mourut de fièvre pestilentieuse à Fermoutier, près de la ville de Rue [auj. cil. l. (le canton du dép. de la ^omme, arr. d'Abbeville), ea l'âge de vingt et trois ans, l'an loio, qu'il fut au voyage contre les Anglois pour le recouvrement de Roulogne. » (.M.)
Nourry. — Ronsard fut son page. Voir Biographie
6. Poi/rce. — Signifie : c'est pourquoi. Sens Iréquent dans Ronsard.
". Savoye. — C'est que 3Iarguerite était alors duchesse de Savoie. Après la bataille de Saint-Quentin, Henri II avait rendu à Philibert, duc de Savoie, tout le pays que François 1" avait conquis sur son père, et lui avait donné en mariage Marçuerite de France.
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Que te diray-je plus! Après avoir usé Cordes et luth et fust', je me suis abusé A louer les seigneurs : aussi je n'en rapporte En lieu de mon loyer^ qu'une espérance morte...
L'autre jour que j'estois au temple à Saint-Denys, Regardant tant de rois en sépulture mis, Qui n'agueres' faisoient trembler toute la France : Qui, ores* par honneur et ores par vengeance, Menoient un camp armé, tuoient et commandoient. Et de leur peuple avoient les biens qu'ils demandoieni, Et les voyant couchez, n'ayans plus que l'escorce, Comme huches de bois, sans puissance ny force, Je disois à part moy : Ce n'est rien que des roisi D'un nombre que voicy, à peine ou deux ou trois Vivent après leur mort, pour n'avoir esté chiches Vers^ les bons escrivains, et les avoir fait riches
Puis me tournant, hélas! vers le corps de Henry. Je disois : 0 mon roy, qui, vivant, as chery Les Muses qui sont sœurs des armes valeureuses. Ton ame puisse vivre entre les bien-heureuses ! Au haut de ton cercueil soient tousjours fleurissans Les beaux œillets pourprez et les liz blanchissans. Et leur suave odeur jusqu'au ciel à toy monte, Puis que de ton Ronsard tu as fait tant*^ de conte ^ !...
A ELLE-MESME
Comme une mère, ardente en son courage* De voir son fils, ne bouge du rivage.
Et sans laisser par le somme fléchir Ses yeux, attend s'elle^ voira blanchir De son enfant la voile messagère Le ramenant de la rive estrangere.
Où maugré luy longtemps avoit esté De la tempeste et du vent arresté; Comme une jeune et belle fiancée, De qui l'amour reveille la pensée, Souspire en vain son amy nuict et jour, Et, triste, attend l'heure de son retour. Feignant tousjours, tant son esprit chancelle. De son retard quelque cause nouvelle;
De tel désir, toute France, qui pend* De vos vertus, vostre présence attend, Et le retour de nos deux jeunes princes'' Qui dessous vous cognoissent leurs provinces.
Mais, quand on dit que Phebus aux grands yeux Aura couru tous les signes des cieux, Et que la lune, à la coche" attelée De noirs chevaux, sera renouvelée Par douze fois sans que veniez icy,
I . Mesme. — C'est-à-dire : à la même Catherine de Médicis. 2. Cor/rar/e. — C'est-à-dire : désh; ardeur... 'è. S'elle. — C'est-à-dire : si elle verra.
4. Pend. — Signifie : dépendre fie. — Le vers signifie : rV.s/ animée dîtn tel désir, que la France entière...
5. Prin':ei. — Sans doute : C/inrle.t /.V et le duc d'Anjou, depuis Henri III.
6. Coclie. ■ — Sionifie : char, voiture. Ce su))Stanlif est aujourd'hui masculin .
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Paris lamente et languit en soucy,
Et ne sçauroit, quoy qu'il pense ou regarde,
Songer le poinct qui si loin vous retarde.
Seroit-ce point le Rhosne impétueux?
Le cours de Seine aux grands ports fructueux Est plus plaisant. Seroit-ce point Marseille? Non, car Paris est ville sans pareille, Rien que Marseille, en ses tiltres plus vieux. Vante bien haut ses phocenses* aveux.
Qui, d'Apollon fuyans l'oracle et l'ire*. A son rivage ancrèrent leur navire.
L'air plus serein des peuples estrangers Et le doux vent parfumé d'orangers De leur douceur vous ont-ils point ravie? La peste, hélas ! vous a tousjours suivie. De Languedoc les pâlies oliviers Sont-ils plus beaux que les arbres fruitiers De vostre Anjou, ou les fruits que Touraine Plantez de rangs* en ses jardins ameine? Je croy que non. Y vit-on mieux d'accord? Mars en tous lieux, de vostre grâce '. est mort.
Qui vous tient donq si loin de nous. Madame? C'est le désir de consumer la flame Qui peut rester des civiles fureurs, Et nettoyer vos provinces d'erreurs.
Vostre vouloir soit fait à la bonne heure" I Mais retournez en la saison meilleure,
1. Vhocenites. — On sait qufi Marseille fut fondée par niic colonie de Phocéen» (latin : Phocenses), vers l'an 600 av. J.-C. i. Ire (latin : ira). — Signifie : colère.
De rangs. — C'est-à-dire : par rangées, en files
4. Gratte. — C'est-à-dire : grâce à vous, — « La paix fut faite durant le voyage de Bayonne, où leur sœur Is<abelle, royne d'Espagne, les vint visiter. » (.M.)
".. Heure. — C'est-à-dire : sous l'Otre hunne étude, votre influence .
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Et faites voir au retour du printemps
De vostre front tous vos peuples contents.
Vostre Monceaux* tout gaillard vous appelle, Sainct-Maur- pour vous fait sa rive plus belle, Et Ghenonceau"^ rend pour vous diaprez De mille fleurs son rivage et ses prez. La Tuiilerie ' au bastiment superbe Pour vous fait croistre et son bois et son herbe, Et désormais ne désire sinon Oue d'enrichir son front de vostre nom '. Et toutes fois ensemble ils ont jurée" Une promesse entre eux bien asseurée, C'est de tousjours porter habits de deuil Jusques au jour que les raiz" de vostre œil Leur donneront une couleur plus neuve, Changeant en verd leur vieille robbe veuve,
1. Monceaux. — « Lieu de plaisance eu Brie, tout joignant Saint Fiacre, et non guères loing de la ville de Meaux. » (M.)
2. Sainct-Maur. — Aujourd'hui : Saint-Mau)'-les-Fossés, petit village du département de la Seine, sur la rive droite de la Marne, possédait une célèbre abbaye.
3. Chenonceau . — « Lieu de plaisance en la Touraine, qui estoit ù la royne Catherine » (M.), après avoir appartenu à Diane de Poitiers.
4. Tuillerie. — « Ce sont les Tuiileries, qui estoientjadis le jardin de la royne. >< (M.)
5.' Nom. — Le seigneur de Viileroy était possesseur d'une maison accompagnée d'une cour et d'un jardin appelés les Tuillerie», située le long de la Seine, sur le chemin qui conduisait de la porte Saint-Honoré au bois de Boulogne; il l'échangea, en 1;J18, à François I^' contre l'hôtel de Chanteloup, prèi de Chàtros-sous-Mont- Ihéri. Catherine de Médicis fit raser toiit ce qu'il y avait de bâtiments dans ces Tuillerie.^, pour planter son grand jardin et faire hàtir son palais. (Voir mon édit. de Cl. Marot, Biographie, p. XVII.)
6. Jurée. — Au xvi^ siècle, le participe passé conjugué avec avoir s'accorde avec son complément direct, même quand ce complément est après lui : « Et que vous aurez comprises les doctrines plus exquises », a dit Ronsard dans ses Odes.
Raiz. — Signifie : rayons. (Voir plus haut
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Et que jamais ils ne seront joyeux.
Beaux ny gaillards, qu'au retour de vos A'eux.
Si vous venez, vous verrez vos allées Dessous vos pas d'herbes renouvellées, Et vos jardins plus verds et plus plaisans Se rajeunir en la fleur de leurs ans.
Ou bien, Madame, ils deviendront stériles, Sans fleurs, sans fruits, mal-plaisans, inutiles Et peu vaudra de les bien disposer, Les bien planter, et bien les arroser ; Le jardinier ne pourra faire croistre' Herbe ne^ fleur sans voir l'œil de leur maislrc.
Déjà le temps et la froide saison, Qui vostre chef a fait demy-grison, Loin du travail vous commandent de faire Honneste chère ^ et doucement vous plaire.
Assez et trop ce royaume puissant A veu son sceptre en son sang rougissant; A veu la mort de trois rois* en peu d'heure. Et d'un grand duc que toute Europe pleure": Assez a veu l'audace du harnois" Vous résister et corrompre vos lois Et vos citez l'une à l'autre combatre.
Or maintenant il est temps de s'esbatre,
1. Crois/ re. — Se pronori(;ait alors craistre; rime avec maislre. (Voir Livet, Gram. franc., p. 522, diphtongue oi.)
Ne. — Aujourd'hui : ni
3. Honneste chère. — C'est-à-dire : de mener une existence calme, tranquille. Sens primitif du mot chère, perdu. « Je ne vouai dit chose que je ne fasse, et faites bonne cfiere 'soyez tranquille). » (Louis X\,Nouv. 47.)
4. Rois. — A savoir: François 7" (1347); Henri II (lo.jO , François II (1560).
0. Pleure. — C'est Charles, duc d'Orléans, troisième fils di* François I«^
6. Harnais. — Sigailie : arme, armure, par extension guerre ; sens déjà vu plus haut, perdu.
ni:i VIÎKS r.llOISIKS DE HONSAIII).
Ft de jetter dedans l'air bien avant Tous vos ennuis sui- les ailes du venl.
Qui désormais, vous ayant pour maistresRe, Craindra du Rhin l'effroyable jeunesse', Les Espagnols aux guerres animez, Ou les Anglois hors du monde enfermez-?
Vostre grand nom, que la grand' Renommée Semé partout, est plus fort qu'une armée : Car, sans combattre, avecque la vertu Vous avez tout doucement combatu.
Si m'en croyez, vous passerez le reste De vos longs jours sans peine ny moleste '. Il est bien vray que, présidant au lieu Que vous tenez dessous la main de Dieu, Ne sçauriez estre un quart d'heure sans peine; Mais de plaisir il faut qu'elle soit pleine, Entre-meslant le doux avec l'amer, Et ne laisser vostre esprit consumer Sous telle charge aucunement amere S Si le plaisir le soucy ne tempère.
Quand voirrons^-nous quelque tournois nouveau? Quand voirrons-nous par lout Fontainebleau
1. Jeunesse. — ■< Il eiiteiul les Allemans qui sont deçà et delà le Rhin. » [il.)
Enfermez. — Cf. \irgilc
(I Et penitus toto divisas orbe Britannos. •>
{Kgloque I", v. 06.)
.1. Moleste. — Signifie : déplaisir, ennui, embarras. Substantif de l'ancienne langue, disparu :
« La receit de tantes tampestes Et les assauz et les molestes. »
(Ilose, Kichel, 1573.) » Il regarde plus à la moleste de l'œuvre. » (Oresme, Etii.) (Voir (lodefroy.) 4. Amere. — C'est à dire : quelque peu pénible.
3. VoirroHs. — Ancienne fornn- disparue {/ut, initie.) du veri»; t'oir.
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De chambre en chambre aller les mascarades? Quand voirrons-nous au matin les aubades De divers luths mariez à la vois, Kl les cornets, les fifres, les haubois, Les tabourins, violons, espinettes, Sonner ensemble avecque les trompettes?
Quand voirrons-iious comme balles voler Par artifice un grand feu dedans l'air?
Quand voirrons-nous sur le haut d'une scène Quelque Janin' ayant la joue pleine Ou de farine ou d'encre, qui dira Quelque bon mot qui vous rejouira?
Quand voirrons-nous une autre Polynesse Tromper Dalinde-, et une jeune presse De tous costex sur les tapis tendus, Honnestement aux girons espandus De leur maistresse, et de douces parolles Fléchir leurs cœurs et les rendre plus molles, Pour sainctement un jour les espouser, Et chastement près d'elles reposer?
C'est en ce point, Madame, qu'il faut vivre, Laissant l'enniiy à qui le voudra suivre.
De voslre^ K^ace un chacun vit en paix ; Pour le laurier l'olivier est espais* Par toute France, et d'une estroite corde Avez serré les mains de la discorde.
Morts sont ces motz, papaux et huguenots ; Le prestre vit en tranquille repos, Le vieil soldat se tient à son mesnage,
De vostre. — C'est-à-dire : grâce à vous
4. Expaix. — C'est-à-dire : au lieu du laurier ila truerre),'jyt tu: idllire fil us i/ue /'olirirr M'arUfc ilo la |)ai\ .
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L'artisan chante en faisant son ouvrage, Les marchez sont fréquente'^ des marchans, Les laboureurs sans peur sèment les champs, Le pasteur saute auprès d'une fontaine.
Le marinier par la mer se promeine Sans craindre rien : car par terre et par mer Vous avez peu toute chose calmer.
En travaillant chascun fait sa journée; Puis, quand au ciel la lune est retournée, Le laboureur, délivré de tout soing'.
Se sied à table et prend la tasse au poing. Il vous invoque, et, remply d'allégresse, Vous sacrifie ainsi qu'à la déesse.
Verse du vin sur la place, et, aux cieux Dressant les mains et soulevant les yeux. Supplie - à Dieu qu'en santé très parfaite Viviez cent ans en la paix' qu'avez faite '.
Supplie à. — Ce verbe est aujourd'hui transitif
3. Paix. — « C'est bien plutôt comme des vœux honorables ft comme des conseils indirects qu'il faut prendre ces descriptions riantes de la félicité publique, que comme d'absurdes et plateflatteries. » (Sainte-Beuve.) En etïet la guerre civile apaisée par l.i paix d'Ambroise (io63) allait recommencer de plus belle en io67.
Faite. — Èdit. P. Blanchemain, t. III, p. 38.d
3. LHuillier. — « C'étoit probablement H. Lhuillier, seigneur de Maisonfleur, gentilhomme servant Leurs Majestés, auteur do cantiques estimés de son temps. Cette pièce, en 1373, 1378 el 1S84, étoit dédiée au seigneur de Troussily; dans les éditions posthumes, elle l'est à Jean Galland, atrebate (c'est-à-dire : d'.^rras).
Et jamais le mestier en qui l'homme est expert, Abandonnant l'ouvrier, par l'âge ne se pert.
Bien que le philosophe ait la teste chenue, Son esprit toutefois se pousse outre la nue. Et tant plus sa prison est caduque, et tant mieux Soy-mesme se dérobe et vole dans les cieux. L'orateur qui le peuple attire par l'aureille. Celuy qui disputant la vérité reveille, Et le vieil médecin plus il marche en avant, Plus il a de pratique et plus il est sçavant.
Mais ce bien n'advient pas à nostre poésie. Qui ne se voit jamais d'une fureur saisie Qu'au temps de la jeunesse, et n'a point de vigueur Si le sang jeune et chaud n'escume en nostre cœur, Lequel en bouillonnant agite la pensée Par diverses fureurs brusquement eslancée, Et pousse nostre esprit ore bas, ore* haut, Selon que nostre sang est généreux et chaut. Et selon son ardeur, nous trouvans d'aventure Au mestier d'Apollon préparez de nature.
Gomme on voit en septembre ès^ tonneaux angevins Bouillir en escumant la jeunesse des vins, Qui, chaude en son berceau ^, à toute force gronde. Et voudroit tout d'un coup sortir hors de sa bonde, Ardante, impatiente, et n'a point de repos De s'enfler, d'escumer, de jaillir à gros flots. Tant que* le froid hyver luy ait donné sa force,
principal du collège de Boncourt. » (M. et P. B.) Galland étai grand ami de Ronsard. (Voir Biographie.)
\. Ore. - Signifie : tantôt... tantôt; locutioa fréquente dans Ronsard.
■2. Es. — C'est-à-dire : dans les. . .
3, Berceau. — « Les anciens appeloient le poinçon où on nieiîLiit le nouveau vin le berceau de Bacchus. » {Note de Ronsard, 1^60. ~»
t. Tant que. — Signifie : jusqu'à ce que. . . Sens di>paru.
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Rembarrant sa puissance es prisons d'une escorce:
Ainsi la poésie en sa jeune saison Bouillonne dans nos cœurs, peu subjeete à raison, Serve ' de l'appelit, et brusquement anime D'un poète gaillard la fureur magnanime. Il devient amoureux; il suit les grands seigneurs; Il aime les faveurs; il cherche les honneurs, VA, plein de passions, jamais il ne repose Que de nuict et de jour ardant il ne compose. Soupçonneux, furieux, superbe et desdaigneux. Et de luy seulement curieux et songneux-, Se feignant ^ quelque dieu, tant la rage félonne* De son jeune désir son courage aiguillonne. Mais, quand trente-cinq ans ou quarante ont perdu Le sang chaud qui estoit dans nos cœurs espandu, Et que les cheveux blancs de peu à peu s'avancent. Et que nos genous froids à tremblotter commencent, Et que le front se ride en diverses façons, Lors la Muse s'enfuit et^ nos belles chansons, Pégase se tarist, et n'y a plus de trace Qui nous puisse conduire au sommet de Parnasse. Nos lauriers sont sechés, et le train de nos vers Se représente à nous boiteux et de travers ; Tousjours quelque malheur en marchant les retarde. Et comme par despit la Muse les regarde : Car l'ame leur défaut", la force et la grandeur Que produisoit le sang en sa première ardeur.
i. Serve (latin : serva). — Signifie : esclave.
Se feignant. .. — C'est-à-dire s'imaginant être
4. Félonne. — Signifie : méchante, violente, emportée... Sens premier du mot: « Avec un visage félon et despiteux. «-{Troclus, nouv.). Voir Godefroy.
ri. Et. — C'est-à-dire : aimi que.
6. /défaut. — Signifie: lui manque, fait dé/'aul. Présent inusiti' du vi'rlte (téfaiftir.
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Et pour ce', si quelqu'un désire estre poëte, 11 faut que sans vieillir estre jeune il souhete, Prompt, gaillard amoureux : car, depuis que^ le temp- Aura dessus sa teste amassé quarante ans, Ainsi qu'un rossignol tiendra la bouche close Oui près de ses petits sans chanter se repose.
Au rossignol muet tout semblable je suis, (Jui maintenant un vers desgoiser je ne puis, Kt fallait que des roys la courtoise largesse Alors que tout mon sang bouillonnoit de jeunesse) Par un riche bien-faict invitast mes escrits, Sans me laisser vieillir sans honneur et sans pris ; Mais Dieu ne l'a voulu, ne^ la dure fortune Oui les poltrons esleve et les bons importune.
Entre tous les François j'ay seul le plus escrit. Et jamais Galliope en un cœur ne se prit Si ardant que le mien pour célébrer les gestes * De nés roys, que j'ay mis au nombre des célestes ', Et nul n'est aujourd'huy en France grand seigneur Dont je n'aye chanté et rechanté l'honneur; Et si'' de mes labeurs qui honorent la France Je ne remporte rien qu'un rien' pour récompense"...
1. Et pour ce. — Signifie : Kf c'est pourquoi, et c'est pour '•rite raison . . .
Rien. — Édit. P. Blanchemain, t. III, p
8. Recompense. — « Celte épître, d'un genre familier, renferme pourtant de vraies beaut»''s; par exemple, la comparaison <le la jeunesse des hommes avec \a jeunesse des rins d'Anjou. Ronsard parait croire que la poésie n'appartient qu'à la première moitié (le la vie humaine et que, passé quarante ans, il faut détendre la lyre. San* ilmitr- lelff é-poque moyenne de ia vie, dont on fait
LE VERRE A JEAN BRINON
Conseiller en parlement et poète.
Ceux que la Muse aimera mieux que moy (Comme un Daurat) d'un vers digne de toy
l'âge de l'ambition, n'est pas aussi propre aux chants et à l'enthousiasme que l'âge des illusions premières. .Mais on avance, bientôt on est hors du tourbillon, et le but apparaît, lointain d'abord, mais toujours grandissant, et de plus en plus triste et sombre. Si l'on vient en même temps à regarder derrière soi. Ion retrouve à l'autre extrémité de l'arène, par delà les nuages de poussière et sous les rayons du soleil couchant, les souvenirs dorés et les scènes riantes d'autrefois : c'est alors qu'on reprend sa lyre, moins folâtre et moins brillante peut-être, mais plus grave, plus religieuse et plus tendre. Il semble que Lamartine ait voulu répondre à Ronsard quand il a dit :
L'oiseau qui charme le bocage,
Hélas ! ne chante pas toujours : ►
A midi caché sous l'ombrage,
11 n'enchante de son ramage
Que l'aube et le déclin des jour?.
Peut-être à moi, lyre chérie, Tu reviendras dans l'avenir, Quand de songes divins suivie La mort approche, et que la vie S'éloigne comme un souvenir.
Dans cette seconde jeunesse Qu'un doux oubli rend aux humains.
Souvent l'homme dans sa tristesse Sur toi se penche et te caresse.
Et tu résonnes sous ses -mains.
Ce vent qui sur nos âmes passe Souffle à l'aurore ou souffle tard ; 11 aime à jouer avec grâce Dans les cheveux qu'un myrte enlace Ou dans la barbe du vieillard... »
(Sainte-Beuve.)
1. Drinon. — Brinon avait fait présent à Ronsard d'un beau verre le premier jour de l'an. J. A. Baïf adressa aussi des vers au même personnage [Les jeitx, Mit. R. de Fouquières, p. 201).
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Feront sçavoir aux nations lointaines De tes vertus les louanges hautaines. Quant est de moy, je n'oseroy, Brinon, Sur mon espaule élever ton renom.
Pour engarder ' que la mort ne l'enterre Il me suffit si l'honneur d'un seul verre, Lequel tu m'as pour estraines donné, Est dignement en mes vers blasonné^.
0 gentil verre ! oseroy-je bien dire Combien je t'aime et combien je t'admire? Tu es heureux, et phis heureux celuy Qui t'inventa pour noyer noslre ennuy...
Non, ce n'est moy qui blasme Promethée D'avoir la flame à Jupiter oslée.
Il fîst très-bien^ : sans le larcin du feu. Verre gentil, jamais on ne t'eust veu*, Et seulement pour nos vieilles sorcières Dans les forests eussent creu les fougères. Aussi vrayment que c'estoit la raison Qu'un feu venant de si noble maison Comme est le ciel fust la cause première, Verre gentil, de te mettre en lumière, Toy retenant comme celestieP Le rond, le creux et la couleur du ciel !
Toy, dy-je, toy, le joyau délectable Qui sers les dieux et les roys à la table,
Blasonné. — Signifie : ?'an<e, célébré. (Voir Glossaire
3. Très-bien. — Les historiens modernes attribuent l'invention du verre aiix Phéniciens.
4. Veu. — Faire rimer feu avec veu est défectueux. (Voir à l'Introduction.)
5. Celestiel. — Adject. de l'ancien français qui avait aussi : celestien, celestial, aujourd'hui céleste, signifiant : qui appartient au ciel ou qui est divin. — « Les ce/es/te/s espères. » (Christ, de Pizan.) — " Voix celeslielle. >• (De Seyssel.) — Voir Godefroy.
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Qui aimes mieux en pièces t'en aller
Qu'à ton seigneur le poison receler;
Toy compagnon de Venus la joyeuse,
Toy qui guaris la tristesse espineuse,
Toy de Bacchus et des Grâces le soin,
Toy qui l'amy ne laisses au besoin,
Toy qui dans l'œil nous fais couler le somme,
Toy qui fais naistre à la teste de l'homme
Un front cornu' ; toy qui nous changes, toy
Qui fais au soir d'un crocheteur un roy.
Aux cœurs chetifs tu remets l'espérance, La vérité tu mets en évidence' ; Le laboureur songe par toy de nuict Que de ses champs de fin or est le fruict, Et le pescheur, qui ne dort qu'à grand'peine. Songe par toy que sa nacelle est pleine De poissons d'or, et le dur bûcheron Ses fagots d'or, son plant le vigneron.
Mais contemplons de combien tu surpassfs. Verre gentil, ces monstrueuses tasses.
Et fust-ce celle, horrible masse d'or,
î. Front cornu. — Ronsard donne sans doute à cette expressiou le sens qu'Horace donne à : addis cornua pauperi ; c'est-A-dlre : tu donnes de l'assurance au pauvre ,
i . Evidence. — Cf, Horace :
I Tu lene tormentum ingenio admnves Plerumque duro ; tu sapientium Curas et arcanum jocoso Consilium retegis Lyseo; Tu spem reducis meniibut anxiis, Viresque et addis cornua pauperi... •
{Odes, 1. III, 15.) Ou encore :
« Quid non ebrietas désignât ? Operta recludit,
Spes jubet esse ratas
Sollicitis animis anus eximit, addocet arles. Fecundi calices quem non fecere disertum. ■>
[Èpitres^ t. I, S.!
BOCAfJE ROYAL. 28.!
Que le vieillard Gerynéan* Nestor Boivoit^ d'un trait, et que nul de la bande N'eust sceu lever, tant sa pance estoit grande.
Premièrement, devant que les tirer Hors de la mine, il nous faut deschirer L'antique mère, et cent fois en une heure'' r.raindre le heurt d'une voiHe mal-seure; J'uis, quand cet or, par fonte et par marteaux Laborieux, s'arrondist en vaisseaux.
Tout cizelé de fables poétiques Et buriné de médailles antiques, 0 Seigneur Dieu ! quel plaisir ou quel fruid Peut-il donner, sinon faire de nuict Couper la gorge à ceux qui le possèdent? Ou d'irriter S quand les pères décèdent. Les héritiers à cent mille procez?
Ou bien à table après dix mille excez, Lors que le vin sans raison nous délaisse. Faire casser par sa grosseur espaisse Le chef de ceux qui, nagueres amis.
Entre les pots deviennent ennemis, Gomme jadis après trop boire firent Les Lapithois^, qui les monstres défirent, Demy-chevaux? Mais toy, verre joly, Loin de tout meurtre, en te voyant poly, \et, beau, luisant, tu es plus agréable Qu'un vaisseau d'or, lourd fardeau de la table.
Gerynean. — C'est-à-dire : élevée Gérénie, en Messénie
2. Boiroit. — Aujourd'hui : buvait. Vieille forme disparue. ■i . Heure. — Ce mot rime avec seure qui est dans le vers suivant ;
L- 'était déjà un archaïsme au xvi" siècle. (Voira l'Introduction.)
4. Irriter (latin : irrifare). — Ce verbe a ici son sens primitif: provoquer, exciter à la lutte.
5. Lapithois. — Peuple qui habitait le Pélion et l'Olympe en Tliessalie et qui est célèbre par le combat qu'il soutint contre les Centaures à la noce de leur roi Pirithoiis. fils d'Ixion.
Si tu n'estois.aux hommes si commun Comme tu es, par miracle un chacun T'estimeroit de plus grande value* Qu'un diamant ou qu'une perle eslue^.
C'est un plaisir que de voir renfrongné. Un grand Cyclope à l'œuvre enbesongné.
Qui te parfait^ de cendres de fougère Et du seul vent'de son haleine ouvrière.
Comme l'esprit enclos dans l'univers Engendre seul mille genres divers, Et seul en tout mille espèces diverses, Au ciel, en terre, et dans les ondes perses ' Ainsi le vent par qui tu es formé.
De l'artizan en la bouche enfermé, Large, petit, creux ou grand te façonne, Selon l'esprit et le feu qu'il te donne.
Que diray plus? Parespreuve jecroy Que Bacchus fut jadis lavé dans toy.
Et que dès lors quelque reste de feu Te demeura : car quiconques a beu Un coup dans toy, tout le temps de sa vie Plus y re-boit, plus a de boire envie, Et de Bacchus tousjours le feu cruel Ard ^ son gosier d'un chaud continuel.
Je te salue, heureux verre, propice Pour l'amitié et pour le sacrifice Quiconque soit l'héritier qui t'aura Quand je mourray, de longtemps ne voirra*^.
Voirra. — Forme disparue {futur indic). Du verbe voir
MOC.M.E ROYAL. 28:;
Son vin ne gras ne ' poussé dans sa tonne ; Et tous les ans il voirra sur l'autonne Bacchusluy rire, et plus que ses voisins Dans son pressouer^ gennera' de raisins; Car tu es seul le meilleur héritage Qui puisse aux miens arriver en partage*.
A M. UlRAULT DF CIIRVERW" GR.\ND CH.WCELIER DE FRANCE
Il faut, pour gouverner un peuple divisé, •Avoir, comme tu as, l'esprit bien advisé, Non pas à faire pendre ou rompre sur la roue, Jetter un corps au feu dont la flame se joue, A faire une ordonnance, à forger un edit Qui souvent est du peuple en grondant contredit ; C'est la moindre partie où prétend la justice. La justice, croy-moy, c'est d'amender le vice.
Pressouer. — Aujourd'hui : pressoir
3. Gennera. — Signifie: serrer, presser. (Voir Glossaire.) Le vieux français a.\'dil f/enne, signifiant : graine de raisin.
i. Partage. — Édit. P. Blancheniain, t. III, p. iOG.
■;. C/ieverny (Philippe Hurault, comte df), ou Chiverny, né à Chiverny (Loir-et-Cheri, en lo28, mourut en 1599. Petit-fils, par sa mère, de Samblançay, il épousa la fille du président de Thou. L'Hôpital se démit en sa faveur d'une charge de conseiller au Parlement de Paris. Il accompagna le duc d'Anjou aux batailles de Jarnac et de Moncontour, fut nommé garde des sceaux en 1.^78 et grand chancelier en 1583. Très habile aux affaires politiques, il ne fut pas accessible à la corruption. Il a laissé des Mémoires d'Estat qui vont de l.'i67 à l.';99 et ont été imprimés à Paris en 1636. Un de ses descendants faisait partie de la cour de Louis XIV, Saint-Simon le cite dans ses Mémoires, et rapporte une aventure singulière qui lui arriva à la cour de l'empereur d'Allemagne, Léopold. près duquel il venait en ambassade.
m; ()KUVi{Es CHOISI i-:s dk jjonsaiid.
Se chastiersoy-mesme, estre juge de soy, Estre son propre maistre et se donner la loy.
J'aime les gens de bien qui ont ce qu'ils méritent, Qui vers eux, vers le peuple et vers le roy s'acquitent, Qui au conseil d'estat ne viennent apprentis, Qui donnent audience aux grands et aux petits...
Je ne sçaurois aimer l'impudente entreprise D'un ^ qui cherche fortune en une barbe grise, Et moins un affetté^, un basteleur de court % Qui la faveur mendie et suit le vent qui court; Mais j'aime un homme droit, non serviteur du vice, Qui presse souz les pieds la cour et l'avarice, Qui mieux voudroit mourir que corrompre la loy, Qui aime plus l'honneur qu'un mandement de roy. Qui laisse à sa maison la bonne renommée, Et non pas la richesse en un coffre enfermée ; Au reste galland-homme, et qui prend son plaisir Quand sa charge publique en donne le loisir. Sans vouloir par faveur aux autres faire croire Que la corne * d'un buffle est une dent d'yvoire
\. D'un. — C'est-à-dire : de quelqu'un qui...
2. Affeté. — Signifie : homme plnin d'afféterie, d'une prétention souvent ridicule.
3. Com;7 (latin : cortem).— Ancienne orthographe employée ici pour rimer avec le verbe court du vers suivant. (Voir à l'Introduction.)
4. Corne... — « Ce vers se trouve encore à la fin du discours sur les mtjdailles, œuvres inédites, tome 6, de cette édition ». (P. R.)
;i. Yroire. — Édit. P. Blanchemain, t. ITI, p. 421.
LES ECLOGCES
LIK J'. DK RCINSAKb
ijeiitilhomme vendomois
LE PREMIER JOUEUR DE LYRE COMMENCE LE PROLOGUE
Les chesnes ombrageux que sans art la nature Par les hautes forests nourrit à l'avanture*
1. Ecloque. — « Sous ce titre, Ronsard a composé un certain nombre de pièces destinées, la plupart, à célébrer des solennités de circonstance, des noces, des naissances, des funérailles. Toutefois Mil y reiioiiitri' là il là, l'p.nrscs, d'agréaljles di-scriptinns de la vit-
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Sont plus doux aux troupeaux et plus frais aux bergers Que les arbres entez* d'artifice és^ vergers.
Des libres oiselets plus doux est le ramage Que n'est le chant appris des rossignols en cage ; Et la source d'une eau saillante d'un rocher Est plus douce au passant pour sa soif estancher (Quand sans art elle coule en sa veine rustique) Que n'est une fontaine en marbre magnifique, Par contraincte sortant d'un grand tuyau doré Au milieu de la cour d'un palais honoré. Plus belle est une nymphe en sa cotte agrafée, Aux bras à demy nuds, qu'une dame coifée D'artifice soigneux, toute peinte de fard : Car tousjours la nature est meilleure que l'art...
Escoutez donc ici les musettes sacrées De ces pasteurs venus de lointaines contrées, Qui font diversement tout ainsi qu'il leur plaist D'amoureuses chansons sonner ceste forest.
Ce ne sont pas bergers d'une maison champestre, Qui mènent pour salaire aux champs les brebis paistre.
champêtre. Les bergers Orléantin, Angelot, Navarrin, Guisin (ci sont les ducs d'Orléans, d'Anjou, le roi de Navarre, Henri de Guise i et la bergère Margot (c'est Madame Marguerite, duchesse de Savoie) se disputent le prix de la chanson, et déposent chacun un gage qui sera la conquête du vainqueur. Orléantin met pour gage un cert apprivoisé; Angelot, un bouc conducteur du troupeau; Navarrin, une coupe ciselée; Guisin, une houlette, et Margot, un merle. » (Sainte-Beuve.)
2. Bergerie. — Les Églogues comprennent, outre la dédicace adressée au duc d'Anjou, huit pièces: quelques-unes parurent ave les Poèmes, en 1.j60; les autres furent publiées postérieurement.
.3. Avanture. — « Ce commencement est imité de lArcadie de Sannazare, duquel il a pris beaucoup de choses, comme lui a fait de Viigile et de Théocrite. » (M.)
On peut rapprocher de cette Églogue plusieurs passages de VÉglogue III, ou encore de VÉglogiie VU de Virgile.
Entez. — C'est-à-dire : greffés avec arl
■j. Es. — Signifie : dans les.
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Mais de haute famille et de race d'ayeux
Qui, tenant des pasteurs le sceptre en divers lieux,
Ont efîroyé les loups et en toute asseurance
Ont guidé les troupeaux par les herbes de France...
orléantin'.
Puis que le lieu, le temps, la saison et l'envie, Qui s'eschauffent d'amour, à chanter nous convie, Chanton donques, bergers, et en mille façons A ces vertes forests apprenon nos chansons.
Icy de cent couleurs s'esmaille la prairie, Ici la tendre vigne aux ormeaux se marie. Ici l'ombrage frais va les fueilles mouvant Errantes çà et là sous l'haleine du vent; Icy de pré en pré les soigneuses avettes^ Vont baisant et sucçant les odeurs des fleurettes; Icy le gazouillis^ enroué des ruisseaux^ S'accorde doucement aux plaintes des oiseaux; Icy entre les pins les Zephyres s'entendent.
Nos flûtes cependant trop paresseuses pendent A nos cols endormis, et semble que ce temps Soit à nous un hyver, aux autres un printemps.
Sus donques en cet antre ou dessous cet ombrage Disons une chanson. Quant à ma part^, je gage,
1. Orléantin. — C'est Monsieur le duc (YOrléans, le frère du roi Charles IX.
2. Avettes (latin: apes). — Signifie : abeilles. (Voir Glossaire.)
3. Gazouillis. — Signifie : gazouillement ; substant. encore usité.
« Au f/azouillis des ruisseaux de ces bois »
(La Fontaine.) i. Ruisseaux. — Cf. Virgile :
« ... requicsce sub uinbra.
Hue ipsi potum veulent per prata jnvenci; Hic viridis tenera prxtexit arundine ripai Mincius, eque sacra résonant examina quercu. »
(Églogue, VII, v. 10.) o. A ma part. — C'est-à-dire : pour moi, pour ce qui me concerne...
Pour le prix de celuy qui chantera le mieux, Un cerf apprivoisé qui me suit en tous lieux.
Je le desrobay jeune, au fond d'une vallée, A sa mère, au dos peint d'une peau martelée^ Et le nourry si bien que, souvent le gratant, Le chatouillant, touchant, le peignant et flatant, ïantost auprès d'une eau, tantost sur la verdure. En douce je tournay sa sauvage nature.
Je l'ay tousjours gardé pour ma belle ïhoinon, Laquelle en ma faveur l'appelle de mon nom ; Tantost elle le baise et de fleurs odoreuses ^ Environne son front et ses cornes rameuses... Il va seul et pensif où son pied le conduit : Maintenant des forests les ombrages il suit, Maintenant il se mire aux bords d'une fontaine Ou s'endort sous le creux d'une roche hautaine. Puis il retourne au soir, et, gaillard, prend du pain, Tantost dessus ^ la table et tantost en ma main, Saute à l'entour de moy et de sa corne essaye De cosser * brusquement mon mastin qui l'abaye ", Fait bruire son cleron ", puis il va se coucher Au giron de Thoinon qui l'estime si cher...
1. MaHelée. — C'est-à-dire : frappée, marquée de coups de marteaux, et au sens figuré : tachetée. . .
2. Odoreuses. — Signifie : qui a de l'odeur : odorant. Adjectif de la vieille langue :
« Le jasmin odoreux de blanc est revestu. a
(A. Jamyn, Œuvres, 2" volume.) —(Voir Godefroy.)
Dessus. — Aujourd'hui : sur
4. Cosser. — Signifie : se dit surtout des béliers qui se heurtent la tête l'un contre l'autre. Verbe encore usité, mais seulement à la voix intransitive.
5. Uabaye. — Forme et signification disparue (prés, indicat.) du verbe aboyer.
6. Cleron. — C'est-à-dire : sa voix qui est perçante comme un clairon.
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ANGELOT
Je gage mon grand bouc, qui par mont et par plaine Conduit seul un troupeau comme un grand capitaine; Il est fort et hardy, corpulent et puissant, Brusque, prompt, éveillé, sautant et bondissant, Qui gratte, en se jouant, de l'ergot de derrière (Regardant les passans) sa barbe mentonnière *. Il a le front severe et le pas mesuré, La contenance fîere et l'œil bien asseuré; Il ne doute ' les loups, tant soient-ils redoutables, Ny les mastins armez de colliers effroyables, Mais, planté sur le haut d'un rocher espineux. Les regarde passer et si se mocque d'eux...
Dès la poincte du jour, ce grand bouc qui sommeille N'attend que le pasteur tout le troupeau réveille, Mais il fait un grand bruit dedans l'estable, et puis. En poussant le crouillet *, de sa corne ouvre l'huis. Et guide les chevreaux, qu'à grands pas il devance Comme de la longueur d'une moyenne lance, Puis les rameine au soir à pas contez et Ions, Faisant sous ses ergots poudroyer les sablons...
1. Angelot. — C'est Monsieur le duc d Anjou, frère du roi Charles IX.
2. Mentonnière . — Adjectif employé comme terme d'anatomie et signifiant : qui tient au menton, se trouve sous le menton.
3. Doute. — Signifie : avoir peur, redouter. Sens primitif, perdu, déjà rare au wi^ siècle :
« Les bourgeois de la ville, qui doutèrent le leur perdre, leurs femmes et leurs enfants... » (Froissart, I, i, 224.) — « Adonc le roy argenté change de place, doublant la furye de la royne aurêe. » (Rabelais, Gargant, II, 25.)
4. Crouillet. — Signifie : verrou. Ce mot qui, dans la vieille langue, était coroillet crouillet, croullet, n'est plus qu'un terme dialectal (Mayenne, Orne, Beauce...) — « Baiser le crouillet de la porte, . . » (Tahureau, Democritic, I, p. 57.) — (VoirGodefroy.)
NAVARRIN ' .
J'ay dans ma gibbeciere un vaisseau ^ fait au tour, De racine de buis, dont les anses d'autour' Par artifice grand de mesme bois sont faites. Où maintes choses sont diversement portraites *.
Presque tout au milieu du gobelet est peint Un satyre cornu, qui de ses bras estreint Tout au travers du corps une jeune bergère, Et la veut faire choir dessous une fougère.
Trois petits enfans nuds de jambes et de bras, Taillez au naturel, tous potelez et gras, Sont gravez à l'entour; l'un par vive entreprise, Veut faire abandonner au satyre sa prise, Et d'une infante ^ main par deux et par trois fois Prend celle du bouquin " et lui ouvre les doits.
L'autre, plus courroucé, d'une dent bien aiguë Mort ce dieu ravisseur par la cuisse velue. Se tient contre sa grève ' et le pince si fort Que le sang espandu sous les ongles en sort,
D'autour. — Cf. Virgile
«... pocula ponam Fagina, cxlatum divini opus Alcimedontis; Lenta quibus torno facili superaddita vitis Diffusas hedera vestit pallente corymbos. »
[ÉgloguelW, v. 36.)
4. Porlraites. — Partie, passé du vieux verbe por^raùv, signifiant : figurer la ressemblance, la figure...
5. Infante. — Signifie : enfantine, d'enfant. Adjectif tiré du latin m/"«n/ew, remplacé par enfantin. (Voir Glossaire.)
Bouquin. — C'est-à-dire : le dieu aux pieds de bouc
1. Grève. — Signifiant : mollet, le gras de la jambe. Substant. de la vieille langue, disparu, du moins en ce sens. — «Vrayement, il est de taille et a la grève assez bien faite. » (Tournebu, les Contents, III, 4). — « La reine Catherine de Médicis avoit la jambe et la grève très belle. » (Brantôme, Dames illustres, 3, VII, 42.)
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Faisant signe du doigt à l'autre enfant qu'il vienne, Et que par l'autre jambe ainsi que luy le tienne; Mais cet autre garçon, pour néant' supplié, A dos courbé se tire une espine du pié, Assis sur un gazon de verte pimpernelle, Sans se donner soucy de celuy qui l'appelle. Une génisse auprès luy pend sur le talon, Qui regarde tirer le poignant aiguillon De l'espine cachée au fond de la chair vive; Et toute est tellement à ce fait ententive- Que béante elle oublie à boire et à manger, Tant elle prend plaisir à ce petit berger...
GUISIN^.
Je mets une houlette en lieu de ton vaisseau. L'autre jour que j'estois assis près d'un ruisseau, Radoubant* ma musette avecques mon alesne, Je vy dessur le bord le tige ' d'un beau fresne. Droit, sans nœuds et sans plis; lors me levant soudain, J'empoignay d'allégresse un goy " dedans la main, Puis, coupant par le pied le bois armé d'escorce. Je le fis chanceler et trébucher à force Dessur le pré voisin estendu de son long :
Guisin. — C'est le duc de Guise
4. Radoubant. — C'est-à-dire : réparant. Verbe encore usité surtout dans la marine.
5. Tige. — Ce substantif qui e^t des deux genres chez la plupart des écrivains du xvi" siècle (Montaigne, R. Estienne) est le plus souvent masculin dans Ronsard. « Heureux tige. » {Ode à l'Hôpital.)
6. Goy, — Signifie : serpe ou couteau, à l'usage des vignerons ou des tonneliers. — Vieux mot : « Ung goy pour esguiser les paulx des antes. » (loo3, Compt. de Diane de Poitiers.)
« Taschoient l'un l'autre à se rendre deffaits, A coup de f/oy, de hiulette et de sonde. •>
((;i. Marot, Complainte de Louysede Savoyc .)
En quatre gros quartiers j'en fis sier le tronc, Au soleil je seichay sa verdeur consumée, Puis j'endurcy le bois pendu à la fumée.
A la fin le baillant à Jean, ce bon ouvrier M'en fist une houlette, et si* n'y a chevrier Ny berger en ce bois qui ne donnast pour elle La valeur d'un taureau, tant elle semble belle. Elle a par artifice un million de nouds*, Pour mieux tenir la main, tous marquetez de clous; Et afin que son pied ne se gaste à la terre. Un cercle faict d'airain de tous costez le serre...
Une nymphe est peinte, ouvrage nompareil Qui ses cheveux essuyé aux rayons du soleil. Qui deçà qui delà dessur le col luy pendent, Et dessur la houlette à petits flots descendent...
Aux pieds de ceste nymphe est un garçon qui semble Cueillir des brins de jonc et les lier ensemble De long et de travers courbé sur le genou. Il les presse du pouce et les serre d'un noud, Puis il fait entre deux des fenestres égales, Façonnant une cage à mettre des cigales^. Loin derrière son dos est gisante à l'escart Sa panetière enflée*, en laquelle un regnard Met le nez finement, et d'une ruze estrange^ Trouve le déjeuner du garçon et le mange, Dont^ l'enfant s'apperçoit sans estre courroucé,
Et si. — Signifie : aussi, c'est pourquoi
2. Nonds [\&i\n: nodus). — Forme dialectale du Burry, en fran- (^ais: nœud, encore usitée au xvi^ siècle: « Des cordes àgrosnoz/ris-, pour luy lier jambes, pieds et genoux. » (Cl. Marot, II, 28.'j, édil . Jannei). — « 11 luy bailla de son fouet à travers les jambes, si rudement que les nouds y apparaissoyent. » (Rabelais, Garg, I, 23.)
:5. Cigales. — Cf. Théocrite, I.
MARGOT
Je mettray pour celuy qui gaignera le prix Un merle qu'à la glus en nos forests je pris ; Puis vous diray comment je l'enfermay en cage Et luy fis oublier son naturel ramage.
Un jour en l'escoutant siffler dedans ce bois J'en plaisir de son vol et plaisir de sa vois, Et de sa robbe noire, et de son bec qui semble Estre peint de safran, tant jaune il luy ressemble; Et pour ce j'espiay Tendroit où il buvoit. Quand au plus chaud du jour ses plumes il lavoit.
Or en semant le bord de vergettes gluées. L'une assez près de l'autre en ordre situées.
Je me cachay sous Therbe au pied d'un arbrisseau, Attendant' que la soif ameneroit l'oiseau.
Aussi tost que le chaud eut la terre enflamée, Et que les bois fueilluz hérissez de ramée N'empeschoient que l'ardeur des rayons les plus chaux* Ne vinssent altérer le cœur des animaux, Ce merle, ouvrant la gorge et laissant l'aile pendre, Matté d'ardante soif, en volant vint descendre Dessur le bord glué, et comme il allongeoit Le col pour s'abreuver (pauvret qui ne songeoit Qu'à prendre son plaisir!) se veit outre coustume Engluer tout le col et puis toute la plume, Si bien qu'il ne faisoit, en lieu de s'en-voler, Sinon à petits bonds sur le bord sauteler.
Chaux. — Ancienne ortliographe ; aujourd'liui : cliauds
Incontinent je cours, et prompte luydesrobbe Sa douce liberté, le cachant sous ma robbe; Puis, pliant et nouant de vergettes de buis Et d'osier une cage, en prison je le mis...
ORLEANTIN.
Quel estrange malheur, quelle amere tristesse Vous tenoit, ô forests, quand la blonde jeunesse Qui boit les eaux du Rhin' d'un malheureux harnois Brigandant^ effroyoit le païs champenois, Puis, enflée en espoir d'une fausse victoire, Beut en lieu de son Rhin les eaux de nostre Loire, Et osa, se fiant à l'infidélité Du peiqîle, menacer nostre grande cité^...
Le soleil se cacha, et la saison, chargée De neiges, apperceut ceste troupe enragée Saccager nos maisons au milieu de l'hiver; Car jamais le soleil ne se daigna lever Pour voir nostre ruine, abhorrant que le vice Allast le front levé sans crainte de justice. Un peuple se bandoit* contre l'autre irrité, Le citoyen estoit banny de sa cité, Les autels despouillez de leurs saints tutelaires. Les temples ressembloient aux déserts solitaires, Sans feu, sans oraison, et les prestres sacrez Servoient de proye aux loups sur l'autel massacres...
i. Rfiin. — « H entend les Allemands, qui passèrent en France contre Charles IX, bien que Henri II, son père, eût entrepris le voyage d'Allemagne, si fâcheux et si pénible pour la défense de leur iiberlé contre l'empereur Charles V. » (M.)
2. Brigandant. — C'est-à-dire : se livrant au brigandage sous une armure malheureuse. . .
3. En li)63, le prince de Condé vint, avec 7000 hommes qu'il reçut d'Allemagne, attaquer les faubourgs de Paris. Il fut repoussé par les Espagnols.
Bandai f. — C'est-à-dire : 5e raidissail
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La honte de mal faire estoit morte, et les armes Et les harnoiscraquans sur le dos des gendarmes Luisoient de tous costez : bref, il n'y avoit lieux, Tant fussent eslongnez*, soit des pieds, soit des yeux, Il n'y avoit montagne, ou pendante vallée. Ou forest, tant fust-elle à l'escart reculée, Ou rocher si secret, qui ne sentist la main Et la barbare voix de l'avare Germain.
Les herbes commençoient à croistre par les rues, Oisives par les champs se rouilloient les charrues; Car la terre, irritée et dolente' de voir Ses fils s'entre-tuer, leur nioit son devoir; Et, en lieu de donner des moissons abondantes, Ne poussoit que chardons et qu'espines mordantes...
(Orléantin fait l'éloge de Catherine de Médicis, qui a repaie les désastres delà guerre. — Angelot chante un chant funèbre en l'honneur de Henri II. — Navarrin célèbre Carlin, c'est-à-dire Charles IX.)
GUISIN.
Houlette qui soulois^ es plaines Idumées, Comme troupeaux rangez conduire les armées*, Qui as régi Sicile et les monts Calabrois^ Et la ville, tombeau'" de la serene; vois. Maintenant, je te tiens, de père en fils laissée,
1. Eslonguez. — C'est-à-dire: quelque éloignés qu'ils fussent .. .
2. Dolente. — C'est-à-dire peinée de, souffrant de... Le plus souvent ce mot est employé d'une façon absolue et n'a pas de complément.
3. Soulois (imparf. du vieux verbe souloir). — Signifiant : avais r habitude de.
4. Armées. — « A cause de Godefroy de Bouillon, dont il descend, qui conquit la Terre-Sainte. » (M.)
5. Calabrais. — » Il y eut des rois de Sicile qui descendaient de Godefroy. » (M.)
6. Tombeau. — « Naples, autrement Parthenopé, ainsi nommée d'une sirène de ce nom. » (M.)
Qui, dure S n'as esté par les guerres cassée,
Et qui dois gouverner encore dessous moy
Les troupeaux de Carlin, mon pasteur et mon roy.
Icy les grands forests que les ans renouvellent, Icy Carlin, icy les fontaines t'appellent^, Les rochers et les pins, et le ciel, qui plus beau Se tourne pour complaire à ton règne nouveau. Toute chose s'esgaye à ta belle venue, L'air n'est plus attristé d'une fascheuse nue, La mer rit en ses flots', sans soufles est le vent, Et les astres au ciel luisent mieux que devant.
0 grand pasteur Carlin, ornement de nostre âge, Haste-toi d'aller voir ton fertile héritage *, Environne tes champs et compte tes taureaux, Et reçois désormais les vœux des pastoureaux.
Catherine ta mère, à ta main dextre assise, D'un voyage si beau conduira l'entreprise. Et te fera passer par tes villes, ainsi Que passe par le ciel un bel astre esclairci.
L'honneur et la vertu iront devant ta face; Les fleuves, les rochers, les bois, te feront place, Et le peuple, joyeux, en chantant, sèmera Tous les chemins de fleurs où ton pied passera; Car tu es ce grand roy que tant de destinées Nous promettoient venir ^ après longues années
T'appellent. — Cf. Virgile
« ... Ipsss te, Tityre, piyitis, Ipsi te fontes, ipsa hxc arbusta vocabant. »
(Églogue I, v. 39.) '^. Flots. — Cf. Lucrèce; A. Chénier, p. 31 [édil. Becq de Foitquières.)
4. Héritage. -^ Parce que le roi allait bientôt faire le tour de la France avec la reine, sa mère.
3. Venir. — Cet infinitif est ici employé tout à fait comme substantif; on dirait aujourd'hui : la venue...
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Pour gouverner la France et retourner aux cieux, Apres cent ans passez, assis entre les dieux...
MARGOT
Soleil, source de feu, haute merveille ronde, Soleil, l'ame, l'esprit, l'œil, la beauté du monde. Tu as beau t'éveiller de bon matin, et choir Bien tard dedans la mer, tu ne sçaurois rien voir Plus grand que nostre France; et toy, lune qui erres Maintenant dessur nous, maintenant^ sous les terres. En errant haut et bas tu ne vois rien si grand Que nos roys, dont le nom par le monde s'espand,
Il ne faut point vanter ceste vieille Arcadie, Ses roches, ses forests, encore qu'elle die Que ses pasteurs sont nais^ avant que le croissant Fust au ciel, comme il est, de nuict apparoissant; La France la surpasse en antres plus sauvages, En taillis, en forests, en sources, en rivages, En rochers plus amis des dieux, qui sont contents De se monstrer à nous et nous voir en tout temps.
0 bien-heureuse France"*, abondante et fertile! Si l'encens, si le basme' en tes champs ne distile, Si l'amome asien'' sur tes rives ne croist, Si l'ambre sur les bords de ta mer n'apparoist, Aussi le thaud extrême et la poignante glace Ne corrompt point ton air; et l'orgueilleuse race
Asie7i. — C'est-à-dire de l'Asie. (Voir Glossaire
Des tigres, des lions', si fièrement marchants,
Gomme ils font autre part, ne gaste point tes champs*.
Que dirons-nous d'Auvergne, en montaignes qui hausse Son front jusques au ciel, de Champagne et de Beaiice? L'une riche en troupeaux, les deux autres en blé ', Au vœu des laboureurs d'usure redoublé?
Que dirons-nous d'Anjou et des champs de Touraine? De Languedoc, Provence, où l'abondance pleine De sillon en sillon fertile se conduit, Portant sa riche corne enceinte de beau fruit*?
Que dirons-nous encor de la maison de France?... Là fleurit la vertu, l'honneur et la bonté; La douceur y est jointe avec la gravité. Le désir de louange et la peur d'infamie, Et tout ce qui dépend de toute preud'homie.
Là les pères, vieillards en barbe et cheveux gris, Conduisent leurs enfans pour y estre nourris. Et pour mettre une bride à leur jeunesse folle : Car de toute vertu la France est une escolle.
Je te salue, heureuse et féconde maison, Qui fleuris en tout temps sans perdre ta saison, Mère de tant de roys, de tant de riches villes Et de troupeaux paissant tant de plaines fertilles...
Blé. — La Beauce et la Champagne. (M
4. Fruit. — « Allusion à la corne d'Anialthée, où la fertilité de toutes les choses du monde étoit. » (M.)
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M'a fait errer longtemps en mainte terre estrange',
Pour voir si le mérite egaloit le renom
Des roys, dont j'ay cognu les faces et le nom.
J'ay pratiqué leurs mœurs, leurs grandeurs, leurs altesses,
Leurs troupeaux infinis, leurs superbes richesses.
Leurs peuples, leurs citez et les diverses lois
Dont se font obeyr les princes et les roys.
Je vy premièrement le grand pasteur d'Espagne-;
Assise à son costé, j'apperceu sa compagne^,
Qui prend sa noble race et son estre ancien
Des Valois descendus du noble sang troyen...
Passant d'austre costé*, j'alloy voir les Anglois, Kegion opposée au village gaulois; Je vy leur grande mer en vagues fluctueuse^. Je vy leur belle royne honneste et vertueuse; Autour de son palais je vy ces grands milords Accorts, beaux et courtois, magnanimes et forts. Je les vy révérer Carlin et Catherine, Ayant juré la paix, et jette bien avant La querelle ancienne aux vagues et au vent. Je vy des Escossois la royne sage et belle'"'. Qui de corps et d'esprit ressemble une immortelle; J'approchay de ses yeux, mais bien de deux soleils, Deux soleils de beauté qui n'ont point leurs pareils. Je les vy larmoyer d'une claire rosée. Je vy d'un beau cristal sa paupière arrosée,
\.. Estrange. — Signifie: étrangère. Sens disparu.
Costé. — Du côté de la Normandie
;;. Fluet lieuse (latin : fluctuosa). — Signifie : agitée. Adj. encore usité.
6. Belle. — C'est Marie Stuart, reine d'Ecosse, veuve de François II, et mère de Jacques II, roi d'Angleterre.
Se souvenant de France et du sceptre laissé, Et de son premier feu comme un songe passé...
l'autre berger voyageur.
Que faites-vous icy, bergers, qui surmontez Les rossignols d'avril quand d'accord vous chantez? Que faites-vous icy? Vous perdez, ce me semble, La parole et le temps, à disputer ensemble, Ensemble partissez* le prix victorieux.
Estant^ également les chers mignons des' dieux...
1. Parlissez (latin : parliri). — Signifie : partager, diviser. Sens premier du verbe pa/'/zr, disparu.
Estant. — Édit. P. Blanchemain, t. IV, p
3. Des dieux. — « Il est inutile, ce nous semble, de retracer aux amateurs de la vraie poésie tout ce qu'il y a de vivement descriptif et d'heureusement pittoresque dans les gracieux tableaux qu'ils viennent de parcourir. Cette coupe de buis, cette houlette de frêne, ce merle pris aux gluaux, sont retracés aux yeux avec un relief d'expressions et une vérité do couleurs dont notre poésie a trop vite désappris 1 usage. La pruderie est venue avec le beau siècle, et l'on n'a plus osé nommer chaque chose par son nom. 11 n'y a tpie Molière et La Fontaine qui aient gardé leur franc parler; mais on a dit de Molière qu'il écrivait trop pour le peuple, ou même qu'/7 écrivait mal! et quant à YimmilatAe bonhomme, on se serait fait un scrupule de l'imiter en ce qu'on appelait ses aimables négligences. Le système de la périphrase a donc prévalu, et notre instrument poétique s'est perverti- Tous les efforts de l'école moderne tendent aujourd'hui à ramener l'art à la vérité. C'est plaisir et triomphe pour elle de retrouver chez les vieux des exemples naïfs de ses doctrines. Ronsard en abonde, et par ce côté, surtout, il mérite réparation auprès de la postérité. » (Sainte^ Beuve.) — Je suis de l'avis de Sainte-Beuve: Ronsard excelle par le choix et l'élégance de l'expression; mais si on le compare à Cl. iMarot, celui-ci l'emporte par la simplicité du sujet et le naturel des personnages. (Voir mes Œuvres choisies de Cl. Marot, p. 217.)
Gentilhomme vendomois
ANNE, DUC DE JOYEUSE, PAIR ET ADMIRAL DE FRANCE
Gouverneur de Normandie
(les commentaires sont de marcassus.) AU LECTEUR
Les vers de l'Elégie*, au premier^ furent faicts Pour y chanter des morts les gestes et les faicts. Joints au son du cornet : maintenant on compose Divers sujets en elle, et^ reçoit toute chose.
Amour, pour y régner, en a chassé la mort : Les vieux Grammairiens entr'eux sont en discord Qui premier l'inventa ; mais la cause plaidée Pend au croq sous le juge^ et n'est encor vuidée*.
ENCORES AU LECTEUR
Soit courte ' l'Elégie, en trente vers comprise, Ou en quarante au plus: le fin lecteur mesprise Ces discours, ces narrez aussi grands que la mer. Il faut de maint rempart ta langue r'enfermer, Qui veut tousjours causer, tousjours parler et dire. Et resserrer ta main qui bouillonne d'escrire.
Il faut du - premier vers conter sa passion, Et la suivre tousjours ; si quelque fiction Rare ne survenoit pour orner ton ouvrage, En deux lignes achevé et non en davantage : Ton sujet soit pressé, sans trancher l'autre vers, Autant que tu pourras sans courir de travers. Sois tousjours simple et un, et que ta fin pregnante- Tire sur l'Epigramme, un peu douce et poignante*.
1. Soit courte. — Ronsard n'a cependant pas observé ces préceptes qu'il nous donne. II nous explique lui-même pourquoi: « Si j'eusse composé la meilleure partie de ces Elégies à ma volonté, et non par exprès commandement des Roys et des Princes, j'eusse esté curieux de la briefveté; mais il a fallu satisfaire au désir de ceux qui avoient puissance sur moy, lesquels ne trouvent jamais rien de bon, ny de bien fait, s'il n'est de large eslendue, et comme on dit en proverbe, aussi grand que la Mer. » (Édit. P. Blanchemain, t. IV, p. 210.)
A PHILIPPE DES PORTES - CHARTRAIN
Noiis devons à la mort et nous et nos ouvrages*; Nous mourons les premiers, le long reply des âges En roulant engloutit nos œuvres à la fin : Ainsi le veut Nature et le puissant Destin.
Dieu seul est éternel : de l'homme élémentaire ' Ne reste après la mort ny veine ny artère ; Qui pis est, il ne sent, il ne raisonne plus, Locatif^ descharné d'un vieil tombeau reclus...
Chacun de son labeur doit en ce monde attendre L'usufruit seulement, que présent" il doit prendre
i. Elégie II. — Les élégies sont au nombre de 33, plus 12 élégies retranchées aux dernières éditions par Ronsard. Une partie parut avec les Poèmes, dans l'édition de 1560 ; une autre fut jointe aux éditions suivantes ; quelques-unes furent publiées séparément ou avec d'autres pièces. Ronsard a assez bien réussi dans l'élégie pour son temps.
2. Des Portes. — Philippe Des Portes est né à Chartres en 1546, et mort en i60fi. Favori de Charles IX et de Henri III, qu'il avait accompagné en Pologne, abbé et poète de cour, le mieux rente des beaux esprits, compagnon confident et chantre trop complaisant de la vie des princes, il commença par traduire le Roland de l'Arioste, composa des sonnets, des poésies amoureuses et finit par des poésies religieuses et une traduction des psaumes. C'était un grand ami de Ronsard ; Mathurin Régnier est son neveu. ('Voir Biographie.)
Ouvrages
« Debeniur morti nos nostrague... ■>
(Horace, Ai-l. poél., v. 63.) /( . Elémentaire. — Signifie : composé des quatre éléments; sens premier du mot; disparu.
5. Locatif. — Signifie : qui habile dans. Sens disparu . (Voir Glossaire.) Ce mot est ici employé substantiveirent, et signifie : locataire.
6. Présent. — Mot employé adverbialement, c'est-à-dire : présentement.
Sans se paistre d'attente* et d'une éternité. Qui n'est rien que fumée et pure vanité.
Homère, qui servit aux neuf Muses de guide, S'il voyoit aujourd'huy son vaillant Eacide-, Ne le cognoistroit plus, ny le docte Maron^ Son Phrygien Enée. Ainsi le froid giron De la tombe assoupit tous les sens de nature Qui sont deubs^ à la terre et à la pourriture. Nous semblons^ aux taureaux, qui decoutres trenchans, A col morne et fumeux vont labourant les champs, Sillonnant par rayons une germeuse* plaine, Et toutesfois pour eux inutile est leur peine : Ils ne mangent le bled qu'ils ont ensemencé, Mais quelque vieille paille, ou du foin enroncé '.
Le bélier, colonnel de sa laineuse troupe, L'eschine de toison pour les autres se houpe *, Car le drap, bien que sien, ne l'habille pourtant : L'homme ingrat envers luy au dos le va portant Sans luy en sçavoir gré. Ainsi nostre escriture Ne nous profite rien : c'est la race future Qui seule en jouit toute, et qui juge à loisir Les ouvrages d'autruy, et s'en donne plaisir,
1. Attente. — « Contre les poètes qui ne promettent autre chose à eux-mesnies et aux autres par leurs vers, que l'éternité. » (Ronsard.)
2. Eacide. — C'est-à-dire : Achille, petit-fils d'Éaque, que son équité fit placer parmi les jugées des enfers.
Maron. — C'est Virgile, appelé Virgilius Maro
4. Deubs. — Ancienne orthoc^raphe ; aujourd'hui dus, part, de devoir.
5. Semblons. — Signifie: nous sommes semblables à... Sens perdu.
6. Gcrmeuse. — Signifie: oii germent, oii poussent les plantes, les herbes. Cet adjectif semble avoir été forgé par Ronsard ; disparu.
7. Enroncé. — Signifie : couvert de ronces. Partie, passé du vieux verbe enroncer ; disparu. (Voir Glossaire.)
8. Se houpe. — SignWie: se garnit de houppe. Verbe rare aujourd'hui: « La gibecière bien houpée. » (Belleau.)
Rendant comme il liiy plaist nostre peine estimée.
Quant à moy, j'aime mieux trente ans de renommée,
Jouissant du soleil, que mille ans de renom
Lors que la fosse creuse enfouira mon nom
Et lors que notre forme en une autre se change.
L'homme qui ne sent plus, n'a besoin de louange.
Il est vrai que l'honneur est le plus grand de tous Les biens extérieurs qui sont propres à nous, Qui vivons et sentons : les morts n'en ont que faire. Toutes fois le bien faire est chose nécessaire. Qui profite aux vivans, et plaist aux héritiers.
Les fils, de leurs aveux racontent volontiers Les magnanimes faits : la louange illustrée D'un acte vertueux ne fut jamais frustrée De son digne loyer', soit futur ou présent.
Le ciel ne donne à l'homme un plus riche présent Que l'ardeur des vertus, les aimer et les suivre. Un renom excellent, bien mourir et bien vivre.
Des Portes, qu'Aristote amuse tout le jour. Qui honores ta Dure 2, et les champs qu'àTentour Chartres voit de son mont, et panché les regarde. Je te donne ces vers, à fin de prendre garde De ne tuer ton corps, désireux d'acquérir Un renom journalier qui doit bientost mourir : Mais happe le présent d'un cœur plein d'allégresse. Ce-pendant que le prince, Amour et la jeunesse T'en donnent le loisir, sans croire au lendemain : Le futur est douteux, le présent est certain'.
1. Loyer. — C'est-à-dire : récompense. Sens déjà vu plus haut.
2. Dure. — Aujourd'hui : l'Eure, rivière qui a donné son nom au département de l'Eure ; elle arrose Chartres, patrie de Des Portes.
.'{. Certain. — Édit. P. Blanchemain, t. ÎV, p. 220.
Elégie XIX
DES REQUESTES DE LA ROYNE DE NAVARRE
Si j'estois à renaistre au ventre de ma mère, Ayant, comme j'ay fait, pratiqué la misère De ceste pauvre vie, et les maux journaliers Qui sont des cœurs humains hostes trop familiers, Et que la Parque dure, en filant, me vint dire : Viens, çà? lequel veux tu des animaux eslire Pour vivre encore un coup ? Certes j'aimerois mieux P^evivre en un oyseau, et voler par les Cieux, Tout plein de liberté; avoir un beau plumage. Bigarré de couleurs, et chanter mon ramage, De tailliz en tailliz, de buissons en buissons. Et aux nymphes des bois apprendre mes chansons. Et de mon bec cornu ' parmy les champs me paistre, (Jue par deux fois un homme en ce monde renaistre.
J'aimerois mieux vestir^ un poisson escaillé, Et fendre de Thetys^ le séjour esmaillé De bleu meslé de pers, et du ply de l'eschine Flotter de vague en vague au gré de la marine*. Puis, au plus chaud du jour, sortant du fond des eaux, Paresseux, me ranger aux monstrueux troupeaux Du vieil berger Protée^, et dormir sur le sable,
Cornu. — C'est-à-dire : dur comme delà corne
2. Vestir. — C'est-à-dire : prendre la forme d'un poisson couvert d'écaillés.
3. Thetys. — Déesse marine et souvent : la mer elle-même, k. Marine. — C'est-à-dire : lu mer.
b. Prolée. — Dieu marin; proprement : la vague fugitive, la vague insaisissable qui prend; les formes les plus diverses. Voir
Que me voir derechef un homme misérable.
J'aimeroy mieux renaistre en un cerf bocager', Portant un arbre au front, ayant le corps léger Et les ergots fourchus, et seul et solitaire Faire auprès de ma biche à l'escart mon repaire, Saulter parmy les fleurs, errer à mon plaisir, Et me laisser conduire à mon premier désir, Et la fraischeur des bois et des fontaines suivre, Que me voir derechef en un homme revivre.
De tous les animaux le plus lourd animal C'est l'homme', le sujet d'infortune et de mal, Qui endure en vivant la peine que Tantale Là bas endure mort dedans l'onde infernale, Et celle de Sisyphe et celle d'Ixion^.
Vif, son enfer il porte, ou par ambition, Ou par crainte de mort, qui tousjours le tourmente, Et plus un mal finit, et plus l'autre s'augmente.
Toutesfois, à l'ouïr discrettement parler, Vous diriez que soudain au Ciel il doit voler. Tant il fait en parlant de la beste entendue. Ignorant que les dieux luy ont trop cher vendue Geste pauvre Raison, qui malheureux le fait. D'autant que parsus* tous ils s'estime parfait.
Geste pauvre Raison le conduit à la guerre, Et dedans du sapin ^ lui fait tourner la terre ^,
Virgile {Géorg., liv. IV, vers 4o0) ou Decharme {Mythologie grecque, p. 294).
Parsus. — C'est-à-dire : par-dessus tout
H. Sapin. — C'est-à-dire : le vaisseau fait avec du bois de sapin. (Voir Ovide, Métam. 1. 1, ch. m, vers 93.) 6. Tourner. — C'est-à-dire : faire le tour de la terre.
A la mercy du vent, et si luy fait encor, Pour extrême malheur, chercher les mines d'or : Ou le fait gouverneur des Royales Provinces, Et, qui pis est, le meine au service des princes; Luy apprend les mestiers dont il n'avoit besoin, Et comme d'un poinçon l'aiguillonne de soin* ; Et pour trop raisonner, misérable il demeure, Sans se pouvoir garder qu'à la fin il ne meure.
Au contraire les cerfs qui n'ont point de raison, Les poissons, les oyseaux, sont, sans comparaison, Trop plus heureux que nous, qui, sans soin et sans peine, Errent de touscostez où le plaisir les meine. Ils boivent de l'eau claire, et se paissent du fruict Que la terre sans art d'elle mesme a produict^.
Que sert, dit Salomon^, toutes choses entendre, Rechercher la nature, et la vouloir comprendre, Mourir dessus un livre, et vouloir tout sçavoir. Vouloir parler de tout, et toutes choses voir. Et vouloir nostre esprit par estude contraindre A monter jusqu'au Ciel où il ne peutattaindre? Tout n'est que vanité et pure vanité*!
Tel désir est bourreau de nostre humanité. Car si nous cognoissions notre pauvre nature, Et que nous sommes faits d'une matière impure. Et mesme que le ciel se monstre amy plus dous
Soin (latin ; cura). — Signifie : souci, inquiétude
2. A produict. — Cf. Ovide [Métamorph., 1. I, les Quatre Ages).
'• ... rastroque intacta, nec ullis Saucia vomeribus, per se dabat omnia tellus »
{vers loi)
3. Salomon. — On doit remarquer ce mélange d'idées empruntées aux auteurs profanes et aux auteurs sacrés. 11 en est de même pour le style.
4. Vanité. — Ici c'est une traduction de Saint-Jean Chrysostome»
« MataiÔTY); (jiaTaîoTiriTwv y.o^ «âvta (xaTaiÔTr)?. » {Discours pour Eutrope.)
Et père plus bénin aux animaux qu'à nous,
Qui pleurons en naissant, et qui par le supplice
D'estre au berceau liez (comme si ce fust vice
De naistre en ce monde) à vivre commençons,
Et tousjours en tourmens la vie nous passons ^
Las! si nous cognoissions que nous n'avons point d'ailes,
Pour voler au séjour de choses supernelles-,
Nous ne serions jamais soigneux, ny curieux
D'apprendre les secrets eslongnez de nos yeux :
Ains, contens de la terre et des traces humaines,
Vivrions sans affecter^ les choses si hautaines 1
Mais que sçauroit voir l'homme au Monde de nouveau ?
C'est tousjours mesme hyver et mesme renouveau,
Mesme été, mesme autonne, et les mesmes années
Sont tousjours pas à pas par ordre retournées *.
Ce Soleil qui reluit, luy-mesme reluisoit Quand le bon Josué son peuple conduisoit; Et nostre Lune aussi, c'estoit la Lune mesme Qui luisoit à Noé : et la voûte supresme Du ciel qui tout contient, c'est cette mesme-là Où sur le char flambant Helie s'en vola.
Ce qui est a esté, et cela qui doit estre, De ce qui est passé doit recevoir son estre ; Le fait sera desfait et puis sera refait. Et puis estant refait se verra re-desfait; Bref, ce n'est qu'inconstance et que pure mensonge^
1. Passons. — Ce passage est imité de Pline l'ancien {Hist. nat. VII.) « Hominem tanlum niidum, et in nuda humo, natali die abjicit et vagitum statim et ploratum... animal ceteris imperaturum ...» .
2. Supernelles. — Signifie: placées au-dessus de la terre. Disparu.
3. Affecter. — Signifie : désirer, rechercher. Sens perdu. Cf. le latin : affeclare.
4. Retournées. — Cf. Lucrèce. {De Natura rerum, III, v. 957.)
5. Mensonge. — Ce substantif était souvent féminin au xvi^ siècle. Voir forrnes syntaxiques.)
De notre pauvre vie, aiiiçois' de notre songe. L'homme n'est que misère et doit mourir exprès, Afin que par sa mort un autre vive après : L'un meurt, l'autre revit, et toupjours la naissance Par la corruption engendre une autre essence *.
Mais tout ainsi, La Haye, honneur de nostre temj)s. Qu'entre les animaux par les champs habitans S'en trouvent quelques-uns qui en prudence valent Plus que leurs compagnons, et les hommes égalent De sagesse et d'esprit; souventes fois aussi, Entre cent millions d'hommes qui sont ici, [blent
S'en trouvent quelques-uns, qui dans leurs cœurs assem- Tant de rares vertus qu'aux grands Dieux ils ressemblent, Gomme toy bien appris, bien sage et bien discret. Qui m'as diminué bien souvent le regret De vivre trop icy : car quand un soin me fasche'. Je me descouvre à toy, et mon cœur je te lasche .
Lors de mes passions, desquelles je me deuls *, Tu gouvernes la bride, et je vais où tu veux ; Tout ainsi qu'il advient quand une tourbe esmeue" Qui deçà, qui delà mutine, se remue, De courroux forcenée, et d'un bras furieux Pierres, fiâmes et dards fait voler jusqu'aux cieux : Si de fortune alors un grave personnage Survient en telle esmeute, elle abat son courage,
Ainçois. — Signifie : mais plulàt
2. Essence. — C'est la théorie de la métempsycose, la doctrine pythagoricienne.
'i. Fasche. — C'est-à-dire : quand un souci me cause deVennui, de la peine . . .
4. 7)eMi*.— Prés. indic. du vieux verberfOM/oM'jSignifiant: se ;9/ainrfre. .5. Esmeue. — C'est-à-dire : la foule soulevée. Cf. Virgile : « Ae veluti magno in populo qu.um sxpe coorta est
Sediiio, sasvitque animis ignobile vulgus, Jamque faces et taxa volant, furor arma ministrat, « {Enéide, 1. I, v. 149.)
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Et d'aureille dressée e?coiite et se tient coy*, Voyant ce sage front paroistre devant soy, Qui doucement la tance, et d'un gracieux dire Flatte son cœur félon et tempère son ire -.
Ainsi, lors que mon sens, de ma raison vainqueur. De mille passions me tourmente le cœur. Tu luy serres le frein, corriges son audace, Abaisses sa fureur et le tiens en sa place : Puis, me parlant de Dieu, tu m'enlèves l'esprit A cognoistre par foy que' c'est que Jésus Christ, Et comme par sa mort de la mort nous délivre, Et par son sang nous fait éternellement vivre. En ce poinct, de ta voix plus douce que le miel Tu me j-avisdu corps et m'emportes au Ciel ; Tu romps mes passions, et seul me fais cognoistre [tre". Que rien* plus sainct que l'homme au monde ne peut nais-
(1560) fi
Ire (latin : ira). — Signifie : colère
:i. Que c'est. — On dirait aujourd'hui : ce que c'eut (/tte...
4. Rien plus sainct. — Au xvi« siècle, l'ien conserve son sens primitif : il signifie utie chose, joue le rôle d'un nom neutre et est uni à l'adjectif sans la préposition de : « Est-il 7ien doux. «(Montaigne, m, 7.) — « Y a-t-il rien si semblable. . . » {Sat. Ménippée, p. 16, édit. Jouaust.)
.5. Naislre. — Édit. P. Blanchemain, t. IV, p. 29.;.
6. f.560. — Cette élC-gie à R. de la Haye parut pour la première fois en 1560; elle commençait le troisième livre des Poèmes, livre qui était dédié à ce magistrat.
Elégie XX
A REMY BELLEAU Excellent poète français.
Je veux, mon cher Belleau', que lu n'ignores point D'où, ne qui est celuy que les Muses ont joint D'un nœud si ferme à toy, à fin que des années A nos neveux futurs les courses retournées Ne cèlent que Belleau et Ronsard n'estoient qu'un. Et que tous deux avoient un mesme cœur commun.
Or, quant à mon ancestre, il a tiré sa race Doù le glacé Danube est voisin de la Thrace. Plus bas que la Hongrie, en une froide part^ Est un seigneur nommé le marquis de Ronsart, Riche d'or et de gens, de villes et de terre. Un de ses fils puisnez*, ardant* de voir la guerre, Un camp d'autres puisnez assembla hazardeux, Et quittant son pays, fait Capitaine d'eux, Traversa la Hongrie et la basse Allemaigne, Traversa la Bourgongne et toute la Champaigne, Et soudard vint servir Philippes de Valois, Qui pour lors avoit guerre encontre les Anglois.
Part. — Signifie : partie, endroit
3. Puisnez. — « Cet ancêtre de notre poète, qui vint du bas Danube offrir ses services à Philippe de Valois, s'appeloit Marucini ou Màrâcinà, comme son père, lequel joignoit à son nom la qualité de Bano (Ban). Lorsqu'il se fut fixé en France, il traduisit littéralement le nom et le titre paternels, et changea bano en marquis, et Marucini (Ronces ou Roncière) en Ronsard. (M. A. Ubicini. Introduction aux Chants populaires de la Roumanie, recueillis par Alexandri. Paris, Dentu, 1855.)» (P. Bl.)
4. Ai'dant. — Part. prés, du vieux verbe ardre. Signifiant : désirer.
Il s'employa si bien au service de France, Que le Roy luy donna des biens à suffisance Sur les rives du Loir; puis du tout' oubliant Frères, père et pays, François se mariant. Engendra les ayeux dout est sorty le père Par qui premier^ je vy ceste belle lumière. Mon père fust tousjours en son vivant icy Maistre d'ostel du roy* et le suivit aussy* Tant qu'il fust prisonnier pour son père en Espagne : Faut-il pas qu'un servant son seigneur accompagne Fidèle à sa fortune, et qu'en adversité Luy soit autant loyal qu'en la félicité?
Du costé maternel j'ay tiré mon lignage De ceux de la Trimouille^ et de ceux du Bouchage^ Et de ceux de Rouaux'' et de ceux de Chaudriers* Qui furent en leurs temps si vertueux guerriers. Que leur noble prouesse, au fait des armes belle, Reprint sur les Anglois les murs de la Rochelle, Où l'un fut si vaillant qu'encores aujourd'huy Une rue à son los " porte le nom de luy.
Du tout. — C'est-à-dire : tout à fait
2. Premier. — Mot pris adverbialement comme dans l'ancienne langue et signifiant ; dabord, premièrement.
3. Roy. — « Henri II, pour lors duc d'Orléans. C'étoit beaucoup que d'être en ce temps-là maître d'hôtel du roi ; car ces charges ne se donnoient qu'à de braves gens, et n'y avoit point de valets de chambre qui ne fussent gentilshommes. » (M.)
Aussy. — Var
« Mon père de Henry gouverna la maison, Fils du grand Roy François, quand il fut en prison Servant de seur hostage à son pare en Espagne. »
5. Trimouille. — « Dont madame la princesse, mère de monsieur le prince de Condé, porte le nom. » (M.)
6. Bouchar/e. — « De la maison de Joyeuse, père de madame de Guise, mère de mademoiselle de Montpensier. » (M.)
7. Roi/aux. — « D'où éloit ce grand guerrier Joachim Rouaut, maréchal de France sous Charles VII. » (M.)
Chaiidriers. — « C'étoit une ancienne maison. » (M
9. Los (latin .* laus, laudem). — Signifie : gloire, louange.
Mais s'il le plaist avoir autant de cognoissancc (Gomme de mes ayeux) du jour de ma naissance, Mon Belleau, sans mentir je diray vérité Et de l'an et du jour de ma nativité'.
L'an que le Roy François fut pris devant Pavie, Le jour d'un samedy^, Dieu me prestala vie, L'onziesme de septembre^ et presque je me vy Tout aussi tost que né de la Parque ravy.
Je ne fus le premier* des enfans de mon père. Cinq avant moy longtemps en enfanta ma mère; Deux sont morts au berceau, aux trois vivans en rien Semblable je ne suis ny de mœurs ny de bien.
Si tost que j'eu neuf ans, au collège on me meine. Je mis tant seulement un demy-an de peine D'apprendre les leçons du régent de Vailly^, Puis sans rien profiter du collège sailly**, Je vins en Avignon, où la puissante armée Du roy François estoit fièrement animée Contre Charles' d'Autriche; et là je fus donné Page au duc* d'Orléans ; après je fus mené. Suivant le roy d'Escosse^, en l'escossoise terre Où trente mois je fus, et six en Angleterre.
d. Nativité (latin : nativitatem). — Signifie : naissance.
Samedi/. — C'est-à-dire : le 11 septembre l";2i
3. Né. — « La demoiselle qui le portoit quant on l'alloit baptiser le laissa tomber sur un pré. » (M.)
4. Premier. — « De l'aîné étoient encore vivants en 1G23, comme petits-fils, de la Poissonnière et le chevalier Ronsard, et plusieurs filles des uns et des autres. » (M.)
5. Vaillij. — « Il étudia au collège de Navarre sous un nommé de Vailly, sous lequel étudia aussi le cardinal de Lorraine. » {M.')
G. Sailbj. — C'est-à-dire : étant sorti...
Charles. — C'est Charles-Quint
8. Duc. — C'est Henri II, qui fut dauphin par la mort de son frère, empoisonné, disait-on, à Tournon.
9. Escosse. — « Ronsard fit le voyage d'Ecosse en 1536, à la suite de Jacques V, qui venoit d'épouser à Paris Madeleine, filb' de François l<=r. Ce roi épousa en secondes noces la sœur de Mon-
A mon retour ce duc pour page me reprint; Et guère à l'escurie en repos ne me tint Qu'il ne me renvoyast en Flandres' et Zelande, Et encore en Escosse, où la tempeste grande Avecqucis Lassigni- cuida' faire toucher, Poussée aux bords anglois, ma nef contre un rocher.
Plus de trois jours entiers dura ceste tempeste, D'eau, de gresie et d'esclairs nous menaçant la teste. A la fin arrivez sans nul danger au port, La nef* en cent morceaux se rompt contre le bord, Nous laissant sur la rade, et point n'y eut de perle Sinon elle qui fut des flots salez couverte, Et le bagage espars que le vent secouoit. Et qui servoit flottant aux ondes dejouet. D'Escosse retourné, je fus mis hors de page, Et à peine seize ans avoient borné mon âge, Quel'an cinq cent quarante avec Baïf ^ je vins En la haute Allemaigne, où la langue j'apprius. Mais las ! à mon retour une aspre maladie, Par nesçayquel destin, me vint boucher l'ouïe. Et dure m'accabla d'assommement" si lourd,
siêur de Guise, François de Lorraine, d'où vint la parenté qui éloit entre les Guise et le roi d'Angleterre. » (,M.;
1. Flandres. — « Le duc d'Orléans envoya Ronsard, qui étoil son page, en Flandres et en Zélande, pour quelques parolies do créance qu'il envoyoit à sa maîtresse, nièce de Tempereur. » (M.)
t. Lasxignij. — « Seigneur François. » (.M.^
Ve/' (latin : navem). — Signifie : navire
'). Baïf. — « G'étoit Lazare de Baïf, gentilhomme angevin, parent de ceux de Laval et de Guimené, ambassadeur pour le roi en Allemagne, comme il l'avoit été à Venise, homme très savant, témoins les livres qu'il a faits De re narali et De re vesliaria. Il étoit père de Jean Antoine Baïf, excellent poëtc. » (M.)
6. Assommement , — Signifie : action de détruire, d'épuiser. Vieux mot. « En li\re de Vassomme7nent. » ^Psaumes.) — (Voir (iodefrov).
Qu'encores aujourd'huy j'en reste demi-sourd.
L'an d'après, en avril, Amour me fît surprendreS
Suivant la com* à Blois, des beaux yeux de Cassandre,
Soit le nom faux ou vray, jamais le temps vainqueur
N'ostera Ce beau nom du marbre de mon cœur.
Incontinent après disciple je vins estre,
A Paris, de Daurat ^ qui cinq ans fut mon maistre
En grec et en latin ; chez luy premièrement
Nostre ferme amitié print son commencement,
Laquelle dans mon ame à tout jamais et celle
De nostre amy Baïf sera perpétuelle ^
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Nous vivons, mon Belleau, une vie sans vie; Nous autres qui vivons, nous servons à l'envie, Nous servons * aux faveurs, et jamais nous n'avons Un seul repos d'esprit tandis que nous vivons. De tous les animaux qui vivent sur la terre L'homme est le plus chetif ; car il se fait la guerre
1. Surprendre. — Ronsard semble ne plus bien se souvenir de l'époque exacte à laquelle il fut épris de Cassandre. Ici il donne Tannée 1541, tandis que dans le l*"' livre des Amours de Cassandre, le sonnet 137 commence par ces vers :
« L'an mil cinq cens, contant quarante six. »
{Édit. P. Blanchemain, t. I, p, 71.)
Voir plus haut, p. 1, 5. ou encore plus loin : Response à quelques prédicantereaux.
« A vingt iins je choisis une belle maîtresse »
Perpétuelle. — Édit. P. Blanchemain, t. IV, p
4. Servons. -~ Ce verbe a ici tout à fait le sens du latin servire et signifie : obéir à, être esclave de...
Luy-mesme à luy-mesme, et n'a dans son cerveau Autre plus grand désir que d'estre son bourreau. Regarde, je te pri', le bœuf qui d'un col morne Traine pour nous nourrir le joug dessus la corne : Bien qu'il soit sans raison, gros et lourd animal, Jamais il n'est par lui la cause de son mal, Ains * patientement le labeur il endure, Et la loy qu'en naissant luy ordonna nature. Puis quand il est au soir du labeur deslié, 11 met près de son joug le travail oublié, Et dort heureusement jusqu'à tant que l'aurore Le réveille au matin pour travailler encore.
Mais nous, pauvres chetifs, soit de jour, soit de nuit, Tousjours quelque tristesse espineuse nous suit, Qui nous lime le cœur; si quelqu'un esternue, Nous sommes courroucez ; si quelqu'un par la rue Passe plus grand que nous, noustressuons ^ d'ahan '. Si nous oyons* crier de nuict quelque chouan^, Nous hérissons" d'effroy ; bref à la race humaine Tousjours de quelque part luy survient quelque peine ; Caril ne luy suffit de ses propres malheurs
Qu'elle a dès le berceau, mais elle en cherche ailleurs. Faveur, procez, amour, la rancueur ', la feint ise ^ L'ambition, l'honneur, l'ire, la convoitise,
i. Ains. — Signifie : mais: disparu.
2. Tressuons. — Signifie : transpirer fortement, avoir de la peine; disparu. (Voir Glossaire.)
Rancueur. — Signifie : la haine, la fureur
8. Feintise. — Signifie ; habitude de feindre. Vieux mot. « Ce ne furent dissimulationij et feintises. » [Sut. Ménip.)
Et le sale appétit d'amonceler des biens ', Sontlesmaux estrangersquerhommeadjouste aux siens*.
(1560, Odes).
Kleijie .YA'A'»
CONTRE LES BUCIIKHONS de la forent de Gasline.
Quiconque aura premier la main embesongnée' A te coupper, forêst, d'une dure congnée, Qu'il puisse s'enferrer de son propre baston, Et sente en l'estomac la faim d'Erisichthon^, Qui coupa de Cerès le chesne vénérable*', Et qui, gourmand de tout, de tout insatiable, Les bœufs et les moutons de sa mère esgorgea',
Siens. — Édit. P. Blanchemain, t. IV, p
3. Elégie XXX. — Cf. Callimaque : Hymne à Cérès et Ovid».', Mélaynorp. VIII, 738.
i. Embesonr/ne'e. — C'est-à-dire occupée «... partie, du vieux verbe embesongner. (Voir Glossaire.)
5. Erisicidhon. — C'était le fils deTrispas; roi de Thessalie, il insulta Ares et fut puni de ce crime par une faim dévorante.
Voir Ovide (Métamorph.) L. VIII.
Vénérable. — Cf. Ovide
" lUe etiam céréale nemus violasse securi Dicitur, et lucos ferro lemerasse vetustos. •<
{Métamorph. 1. VIII, v. 712.) 7 . Esgorgea. — Cf. Ovide :
Atilla
Nunc equa, nunc alts, modo bos, modo cervus abibat, Prxbebatque avido nonjusta alimcHia parenti. »
{Métamorph.. 1. VIII. v. 872.)
Puis, pressé de la faim, soy-meme se mangea ' : Ainsi puisse engloutir ses rentes et sa terre, Et se dévore après par les dents de la guerre.
Qu'il puisse, pour venger le sang de nos forests, Tousjours nouveaux emprunts sur nouveaux inlerests Devoir à l'usurier, et qu'en fin il consomme Tout son bien à payer la principale somme.
Que tousjours sans repos ne face en son cerveau Que tramer pour néant quelque dessein nouveau, Porté d'impatience et de fureur diverse. Et de mauvais conseil qui les hommes renverse.
Escoute, bûcheron, arrestc un peu le bras; Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas ; Ne vois-tu pas le sang lequel degoutc à force ^ Des nymphes qui vivoient dessous la dure escorce? Sacrilège meurdrier^ si on pend un voleur Pour piller un butin de bien peu de valeur, Combien de feux, de fers, de morts et de détresses Merites-tu, meschant, pour tuer nos déesses?
Forest, haute maison des oiseaux bocagers! Plus le cerf solitaire et les chevreuls légers Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crinière Plus de soleil d'esté ne rompra la lumière.
Plus l'amoureux pasteur sur un tronq adossé, Enflant son flageolet à quatre trous perse. Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette,
Meiirdrier. — Aujourd'hui : meurtrier
Ne dira plus l'ardeur de sa belle Janette;
Tout deviendra muet, Echo sera sans vois;
Tu deviendras campagne, et, en lieu de tes bois,
Dont l'ombrage incertain lentement se remue,
Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue ;
Tu perdras le silence, et haletans d'effroy
Ny Satyres ni Pans ne viendront plus chez toy.
Adieu, vieille forest, le jouet de Zephyre, Oii premier^ j'accorday les langues^ de ma lyre, Où premier j'entendi les flèches resonner D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner ; Où premier, admirant la belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuvaine* trope, Quand sa main sur le front cent roses me jetta, Et de son propre laict Euterpe* m'allaita.
Adieu, vieille forest, adieu testes sacrées, De tableaux et de fleurs autrefois honorées, Maintenant le desdain des passans altérez, Qui, bruslez en l'esté des rayons etherez, Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, Accusent tes meurtriers, et leur disent injures.
Adieu, chésnes, couronne aux vaillans citoyens. Arbres de Jupiter, germes Dodonéens^, Qui premiers aux humains donnastes à repaistre ; Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sceu recognoislre Les biens receus de vous, peuples vrayment grossiers, De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.
Que l'homme est malheureux qui au monde se fie !
1 . Premier. — Est pris adverbialement et signifie •.premièrement, dahord.
2. Langues. — Substantif pris au sens figuré, signifie : cordes, instruments de la voix, ici les cordes de ma lyre. . .
Euterpe. — La Muse qui présidait à la musique
5. Dodoneens. — C'est-à-dire de la forêt de Dodone, consaeiir à Jupiter.
0 dieux, que véritable est la philosophie^
Qui dit que toute chose à la fin périra,
Et qu'en changeant de forme une autre vestira !
De Tempe la valée un jour sera montagne, Et la cyme d'Athos une large campagne : Neptune quelquefois' de blé sera couvert : La matière demeure et la forme se perd*.
Elégie XXXI
Si* mes vers semblent doux, s'ils ont eu ce bonheur Que de plaire à la France, ils m'ont rendu l'honneur Que Gloton m'a filé : et s'ils sont au contraire, Que me voudroit^ Durban, d'avantage d'en faire? Je serois un grand fol. Si les Destins amis Un double sort de vie à l'homme avoient permis", L'un pour vivre en plaisir, et l'autre en déplaisance ; Au moins en sa douleur l'homme auroit espérance De vivre aise à son tour après le mal fine".
Perd. — Édit. P. Blanchemain, t. IV, p
3. 15S4. -^ « Admirable élégie. Le sentiment qui l'a dictée est profondément vrai et touchant. M. de Chateaubriand a dit : « Qu'il y a longtemps que j'ai quitté mes bruyères natales! On <i vient d'abattre un \ieux bois de chênes et d'ormes parn)i lesquels « j'ai été élevé; je serais tenté de pousser des plaintes comme ces " êtres dont la vie était attachée aux arbres de la magique forêt du « Tasse. » ( Voyage en Italie.) Ronsard a eu l'honneur de se fencontrer d'avance avec l'illustre poète de nos jours. Nous croirions faire injure à nos lecteurs en insistant sur les beautés de cette pièce : Escoute^ bûcheron,... le flageolet à quatre trous perse,... tu perdras ton silence, etc., etc. » (Sainte-Beuve.)
Si. — Cette élégie est prise de Théocrite
5. Permis.— Cî. Bion,VI,A. Chénier,p. 168 [Édit.B. de Fouquières).
6 . Fine. — Partie, passé du vieux verbe finer, aujourd'hui : finifé (Voir Glossaire.)
324 (h:lvues choisies de uonsauu.
Mais puisque le Destin à l'homme n'a donné Qu'une petite vie, encore toute pleine {Sur tous les animaux) de travail et de peine; llespondez-moy, chetifs, et pourquoy si souvent Vous donnez-vous en proye à la fureur du vent, Afin de rapporter une barque chargée.
Le naufrage futur de Carpathe' ou d'Egée ?
Et pourquoy, pauvres sots, pour gaigner le rempart De quelque fort chasteau mettez-vous au hazard Si souvent vostre corps, qui est si foible et tendre. Qu'à peine se peut-il d'une fie vre défendre. Tant s'en faut d'un canon? Et pourquoy tant de fois Allez-vous mendier des princes et des rois Une foible et mondaine et chetive largesse, Afin d'amonceler une brève richesse, Et ne voyez la mort qui talonnne vos pas?
0 pauvres abusez, hé, ne sçavez-vous pas Que vous estes mortels? et que la Parque sage Vous a de peu de jours borné vostre voyage-?
(lo6p, Odes).
PROLOGUE
Les Hymnes sont des Grecs invention première : Gallimaque beaucoup leur donna de lumière, De splendeur, d'ornement. Bons Dieux! quelle douceur, ^uel intime plaisir sent-on autour du cœur
1. Hymnes. — Les Hymnes s»; divisent en deux livres : le I*^"" qui 16 compose d'un prologue et de 10 hymnes fut publié en lo.ï'i et lédié au cardinal de Chastillon ; le 11'=, comprenant 3 hymnes, parut !n 1556 et fut dédié à Marguerite de France, duchesse de Berry. jG recueil des hymnes retranchées en contient 6.
« Les hymnes de Ronsard furent composés à limitation d'Honère, d'Orphée et surtout de Callimaque. La mythologie la plus ;avante, des allégories astronomiques perpétuelles, un mélange ;onfus de platonisme et de christianisme, font pour nous de ces joèmes, si admirés en leur temps, une lecture presque inintelliîible et parfaitement ennuyeuse. Ronsard a essayé de consacrer ;e genre païen aux saints de l'Église; il a célébré saint Biaise et laint Roch, mais l'essai n'a pas été heureux. « (Sainte-Beuve.)
Enfin le poète est souvent trop long, trop diffus. Je vais donner seulement quelques fragments.
Quand on lit sa Delos, ou quand sa lyre sonne Apollon et sa sœur, les jumeaux de Latone, Ou les Bains de Pallas, Gères, ou Jupiter ! Ah ! les chrestiens devroient les gentils imiter A couvrir de beaux liz et de roses leurs testes, Et chommer tous les ans, à certains jours de feste?. La mémoire et les faits de nos Saincts immortels, Et chanter tout le jour autour de leurs autels ; Vendre au peuple dévot pain d'espiceset foaces*, Défoncer les tonneaux, fester les dédicaces. Les hautbois enrouez sonner branles nouveaux, Les villageois my-bœufs danser sous les ormeaux-.
Tout ainsi que David sautoit autour de l'arche, Sauter devant l'image, et d'un pied qui démarche^, Sous le son du cornet, se tenant par les mains, Solenniser la fèste en Thonneur de nos saincts.
L'âge d'or reviendroit : les vers et les poètes. Chantant de leurs patrons les louanges parfaites, Chacun à qui mieux-mieux le sien voudroit vanter: Lors que le ciel s'ouvriroit pour nous ouyr chanter.
Eux, voyans leur mémoire ici renouvelée, Garderoient nos troupeaux de tac et clavelée*. Nous de peste et famine : et conservant nos murs, Nos peuples et nos roys, l'envoiroient chez les Turs, Ou loin sur le Tartare, ou aux pays estranges" Qui ne cognoissentDieu, ses saints, ny leurs louanges*^. ;
\ . Foaces. — Ce sont des espèces de gâteaux qu'a souvent célébrés Rabelais : « Manger sa fouace sans pain. » 2. OiTneauXi
« Det motus incompositos et carmina dicat, » (Virgile, Georg. 1, 350.)
S. Démarche. — Signifie : s'avancer (en générai). Ce verbe, disparu de l«i langue} semble signifier ici : aller, danser, au son du cornet.
hymne' de HENRI II
Le bûcheron qui serre en sa main la coignée, Entré dedans un bois pour faire sa journée, Ne sçait où commencer : ici le tronc d'un pin Se présente à l'ouvrier, là celuy d'un sapin ; Ici du coin de l'œil marque le pied d'un chesne, Là celuy d'unfouteau, ici celuy d'un fresne. A la fin tout pensif, de toutes parts cherchant* Lequel il coupera, tourne le fer trenchant Sur le pied d'un ormeau et par terre le rue Pour en faire une nef ou faire une charrue.
Ainsi tenant es main le luth bien appresté, Entré dans ton palais, devant ta Majesté, Je doute, tout pensif, quelle vertu première De mille que tu as sera mise en lumière : Tes vertus, tes grandeurs, ta justice et ta foy, Ta bonté, ta pitié d'un coup s'offrent à moy, Ta vaillance au combat, au conseil ta prudence ; Ainsi je reste pauvre, et le trop d'abondance
4. Clavelée. — Tac et clavelée sont termes de maladies dont sont souvent atteints les troupeaux.
Cherchant. — Cf. Du Bellay
« M.iis comme errant par une prée, De diverses fleurs diaprée, La ■vierge souvent n'a loisir Parmi tant de fleurs nouvelles De reconnoistre les plus belles, Et ne sçait lesquelles choisir. »
{Alt prince de Mtlphes.)
D'un si riche sujet m'engarde* de penser
De toutes à laquelle il me faut^ commencer^...
Hymne YI {livre I") DE LA JUSTICE^!
« Sans Justice^, le peuple eflrenément vivroit, Gomme un navire en mer, qui en poupe n'auroit Un pilote rusé pour ses voyes conduire. Gela que sert en mer un pilote au navire, La loi sert aux citez, et au peuple qui est Inconstant en pensée, et n'a jamais d'arrest : Il auroit aujourd'huy une opinion folle, Le lendemain une autre, et comme un vent qui voile, Çà et là voleroient les esprits des humains, Kt jamais ne seroient en un propos certains. Sans la divine loy qui leurs volontez bride, Et maugré leur désir à bon chemin les guide,
Commencer. — Édit. P. Blancheiiiain, t. V, p. 6o
4. Justice. — Ce passage est tiré de Vlijjmne de la Justice adressé au prince Charles, cardinal de lorraine, auquel Ronsard avait déjà adressé une ode (vuir plus haut, p. 33). Ceci est une partie du discours que, d'après notre poète, le cardinal est supposé adresser au Roi sur la Justice.
b. Justice. — Ce sidjstantif est ici personnifié, de là vient qu'i' est employé sans article.
Ne voulant point souffrir qu'un homme vicieux, Sans purger son péché, vienne devant ses yeux.
« Elle fait que le roi sur le peuple a puissance, Et que le peuple serf lui rend obéissance : Elle nous a monstre comme il faut adorer Le seul Dieu éternel, comme il faut honorer Père, mère, parens, et quelle révérence On doit aux morts, de peur de troubler leur silence.
« Dieu, qui le ciel habite, a tousjours en souci Ceux qui aiment Justice, et qui la font aussi : De ceux* le bien est ferme, et comme une planette De toiis costez reluit leur conscience nette, Et tousjours en honneur fleurissent leurs enfans. Et ne meurent jamais qu'assoupis de vieux ans. Mais ce Dieu tout-puissant jamais son cœur n'appaise Contre celuy qui fait la Justice mauvaise. Qui par argent la vend, et qui corrompt, malin, Le bon droict de la veuve et du pauvre orphelin; Il luy garde tousjours une dure vengeance Qui, lente, pas à pas, talonne son offence, Lui envciyant Até'^, déesse de meschef^. Qui de ses pieds de fer escarbouille * son chef: Car Dieu sur les palais s'assiet pour le refuge Des pauvres, d'où son œil remarque le bon juge. Pour le recompenser selon qu'il a bien fait. Et le faux juge, à fm de punir son mesfait.
« Doncques, Roy, si tu veux que ton règne prospère, Il te faut craindre Dieu : le prince qui révère
De ceux. — C'est à dire : de ceux-là
2. Aie. — Fille de Jupiter, la déesse du mal. « C'est l'égarement fatal qui pousse les hommes au mal, et par suite au châtiment. » (Decharme, Mythologie ç/recgue, p. 25, 393.)
.3. Meschef. — Signilie : malheur.
4. Escarbouille. — C'est-à-dire : écrase, terme populaire, encore en usage.
Dieu, Justice et la Loy, vit tousjours fleurissant, Et tousjours void sous luy le peuple obéissant : Son ennemy le craint : et s'il levé une armée Tousjours sera vainqueur, et la Famé' emplumée Vivant bruira^ son nom, et le peuple en tout lieu, Apres qu'il sera mort, l'avoura pour un Dieu. »
Hymne V {Livre 11)
DE l'aUTONNE
A CLAUDE DE l'aUBESPINE
Secrétaire d'Estat.
Le jour que je fu né, Apollon, qui préside Aux Muses, me servit en ce monde de guide. M'anima d'un esprit subtil et vigoureux. Et me fit de science et d'honneur amoureux.
En lieu des grands trésors et des richesses vaines, Qui aveuglent les yeux des personnes humaines, Me donna pour partage une fureur d'esprit, Et l'art de bien coucher ma verve par escrit.
Il me haussa le cœur, haussa la fantasie, M'inspirant dedans l'ame un don de poésie, Que Dieu n'a concédé qu'à l'esprit agité Des poignans aiguillons de sa divinité.
Quand l'homme en est touché, il devient un prophète,
1. Famé, (latin fama).— Signifie : renommée. Cf. Virgile. «... pedibus celerem et pemiàbua alis »
(Enéide, 1. IV., v. 180...)
Édit. P. Blanchemin, t. V, p
Il prédit toute chose avant qu'elle soit faite, Il cognoist la nature et les secrets des cieux*, Et d'un esprit bouillant s'eleve entre les dieux ^.
Il cognoist la vertu des herbes et des pierres, Il enferme les vents, il charme les tonnerres ; Sciences que le peuple admire, et ne sçait pas Que Dieu les va donnant aux hommes d'icy bas, Quand ils ont de l'humain les âmes séparées Et qu'à telle fureur elles sont préparées...
Je n'avois pas quinze ans que les monts et lesbois Et les eaux me plaisoient plus que la cour des rois, Et les noires forests espaisses de ramées Et du bec des oiseaux les roches entamées : Une valée, un antre en horreur obscurci, Un désert effroyable estoit tout mon souci ; A fin de voir au soir les nymphes et les fées Danser dessous la lune en cotte par les prées^ (Fantastique d'esprit), et de voir les Sylvains Estre boucs par les pieds et hommes par les mains, Et porter sur le front des cornes en la sorte Qu'un petit aignelet de quatre mois les porte.
J'allois après la dance, et craintif je pressois Mes pas dedans le trac* des nymphes, et pensois Que pour mètre mon pied en leur trace poudreuse J'aurois incontinent l'ame plus généreuse;
Trac, — Aujourd'hui : la trace, le chemin
Ainsi que l'Ascréan' qui gravement sonna Quand l'une des neuf Sœurs du laurier luy donna.
Or je ne fu trompé de^ ma jeune entreprise; Car la gentille Euterpe^, ayant ma dextre prise, Pour m'oster le mortel * par neuf fois me lava De l'eau d'une fontaine où peu de monde va, Me charma par neuf fois, puis d'une bouche enflée (Ayant dessus mon chef son haleine souflée) Me hérissa le poil de crainte et de fureur. Et me remplit le cœur d'ingénieuse erreur^. En me disant ainsi : « Puis que tu veux nous suivre, Heureux après la mort nous te ferons revivre Par longue renommée, et ton los" ennobli Accablé du tombeau n'ira point en oubli.
« Tu seras du vulgaire appelle frénétique, Insensé, furieux, farouche, fantastique.
Maussade, mal-plaisant : car le peuple mesdit De celuy qui de mœurs aux siennes contredit'.
« Mais courage, [{onsard, les plus doctes poètes, Les sibylles, devins, augures et prophètes, Huez, siflez, moquez des peuples ont esté; Et toutefois, Ronsard, ils disoient vérité.
« N'espère d'amasser de grands biens en ce monde. ; Une forest, un pré, une montagne, une onde Sera ton héritage, et seras plus heureux, Que ceux qui vont cachant tant de trésors chez eux ». . ;
1. Ascrean. — C'est Hésiode, le poète grec des Jours et des nuits, né à Ascra, en Béolie. :
Los (latin : laus). — Signifie : gloire, renommée
1. Contredit. — C'est-à-dire : quia des mœurs tout opposées auxsiennes ...
Ainsi disoit la nymphe, et de là je vins estre Disciple de Dorat, qui longtemps fut mon maistre, M'apprit la poésie, et me monstra comment On doit feindre et cacher les fables proprement, Et à bien déguiser la vérité des choses D'un fabuleux manteau dont elles sont encloses^ J'appris en son escole à immortaliser Les hommes que je veux, célébrer et priser. Leur donnant de mes biens, ainsi que je te donne Pour présent immortel l'hymne de cest Autonne^. .
Hymne Vil (Hure 11)
A JEAN douât', son pnceplcur.
On dit que Jupiter, pour vanter sa puissance*, Monstroit un jour sa foudre, et Mars monstroit sa lance, Saturne sa grand'faulx, Neptune son trident, Appollon son bel arc. Amour son traict ardent, Bacchus son beau vignoble, et Ceres ses compaignes. Flore ses belles fleurs, le dieu Pan ses montaignes, Hercule sa massue, et bref les autres dieux L'un sur l'autre vantoient leurs biens à qui mieux mieux; Toutefois ils donnoient par une voix commune
Dorat. — Voir Biographie
4. Puissance. — « Entre tous les poëmes de nostre poëte je fais grand compte de ses hymnes, et entre elles, de celles des quatre saisons de l'année, et encore, de celle de l'or, et en cette-ci de ce placard qui m'a semblé très beau. » (Pasquier, Rech. de la France, div. VIÏ ch. X.) « Ici Pasquier se rencontre avec le jugement impartial de la crititique moderne. » (Egger, V Hellénisme en Fran'-e, t. I, p, 301).
L'honneur de ce débat au grand prince Neptune, Quand la Terre leur mère, espoinle^ de douleur Qu'un autre par-sur* elle emportoit cet honneur, Ouvrit son large sein, et au travers des fentes De sa peau, leur monstra les mines d'or luisantes, Qui rayonnent ainsi que l'esclair du soleil Reluisant au matin, iDrs que son beau réveil N'est point environné de l'espais d'un nuage, Ou comme l'on voit luire au soir le beau visage De Vesper la Gyprinc ^, allumant les beaux crins '' De son chef bien lavé dedans les flots marins.
Incontinent les dieux estonnez confessèrent Qu'elle estoit la plus riche, et flattans la pressèrent De leur donner un peu de cela radieux Que son ventre cachoit, pour en orner les cieux. Ils ne le nommoient point; car ainsi qu'il est ores% L'or, pour n'estre cogneu, ne se nommoit encores. Ce que la terre fit, et prodigue honora De son or ses enfans et leurs cieux en dora.
Adonques" Jupiter en fît jaunir son throne, Son sceptre, sa couronne, et Junon la matrone Ainsi que son espoux son beau throne en forma. Et dedans ses patins'' par rayons l'enferma. Le Soleil en crespa^ sa chevelure blonde, Et en dora son char qui donne jour au monde. Mercure en fît orner sa verge, qui n'estoit
Crespa. — C'est-à-dire : frisa
Auparavant que d'if: et Phebus, qui portoit L'arc de bois et la harpe, en fit soudain reluire Les deux bouts de son arc et les flancs de sa lyre. Amour en fit son trait, et Pallas, qui n'a point La richesse en grand soin, en eut le cœur espoint, Si bien qu'elle dora le groin de sa Gorgone*, Et tout le corselet* qui son corps environne. Mars en fit engraver sa hache et son boucler', Les Grâces en ont fait leur demi-ceint* boucler, Et pour l'honneur de luy Venus la Cytherée Tousjours depuis s'est fait appeller la dorée ; Et mesme la Justice à l'œil si renfrongné Non plus que Jupiter ne l'a pas dédaigné; Mais soudain cognoissant de cest or l'excellence En fit broder sa robbe et faire sa balance^...
Hymne YIII {livre II)
DE BACCHUS A JEAN BRINON, CONSEILLER AU PARLEMENT
Yers héroïques
Tu montas sur un char que deux lynces*^ farouches Trainoient d'un col félon, maschantes en leurs bouches
1. Gorgone. — On sait que Minerve, ayant tué la Gorgone, avait placé la tète de cette Méduse au centre de son bouclier.
2. Corselet. — Vêtement qui serrait la taille des femmes et, par suite, une cuirasse légère.
Balance. — Édit. P. Blanchemain, t. V, p
&.Lynces. — Féminin de lynx, forme disparue. C'est un quadrupède carnassier qui n'est autre que le loup-cervier.
Un frein d'or escumeux, leur regard esloit feu* Pareil aux yeux de ceux qui de nuict ont trop beu; Un manteau tyrien s'écouloit sur tes hanches, Un chapelet^ de lis meslez de roses franches Et de fueilles de vigne et de lierre espars, Voltigeant, ombrageoit ton chef de toutes pars. Devant ton char pompeux marchoient l'Ire et la Crainte, Les peu sobres Propos et la Colère teinte D'un vermillon flambant, le Vice et la Vertu, Le Somme et le Discord d'un corselet vestu.
Son asne talonnoit le bon vieillard Silène^ Portant le van* mystiq sus une lance pleine De pampre, et publioit d'une tremblante voix De son jeune enfançon^ les fesles et les loix.
A son cri sauteloient*^ le troupeau des Menades, Des Pans et des Sylvains, des Lenes, des Thyades", Et menans un grand bruit de cors et de tabours, Faisoient trembler d'effroy les villes et les bourgs Par où le char passoit. Leurs tresses secouées A l'abandon du vent erroient entre-nouées De longs serpens privez* et leur main brandissoit Un dard qu'un sep de vigne à l'entour tapissoit.
Que tu prenois, Bacchus, en ton cœur de liesse De voir sauter de nuict une hurlante presse.
Privez. — C'est-à-dire : apprivoisés
Qui couverte de peaux sous les antres balloient*, Quand les trois ans passez tes fesles appeloient? Et quel plaisir de voir les vierges Lydiennes, Ou celles de Phrygie ou les Méoniennes Par les prez Asians^ carollant^ à l'entour Du bord méandrien contre-imiter son tour? Elles en ton honneur d'une boucle azurée Graffoient* sur les genoux leur cotte figurée", Et trépignant en rond, ainsi que petits fans'', En ballant sauteloient. De tous cotez les vents, Amoureux de leur sein, par souëves" remises S'entonnoient doucement es plis de leurs chemises ; Tout le ciel respondant sous le bruit enroué Des balleurs qui chantoient Evan, lach, Evoe*...
Hymne IX [livre II)
DK LA MORT "
Balloienl. — Signifie : danser, vieux verbe
2. Asians. — De VAsie, c'est-à-dire les marais qui sont dans le bassin de Caystre.
3. Carollant. — Signifie : danser, vieux. (Voir Glossaire.) i. Graff oient. — Signifie : agrafer...
5. Figurée. — C'est-à-dire : couverte de figures. (Voir Glossaire.)
6. Fans. — C'est imité de Denys le Periégète, 843. Cf. André Chénier, p. 137.
Evoé. — Édit. P. Blanchemain, t. V. p
9. Mort. — Ronsard avait d'abord dédié son hymne de la Mort à Paschal ; par suite d'une inimitié survenue entre les deux personnages, la pièce fut offerte à Jehao de Morei, puis à M"^ Ca-
Ou haut sur la trompette, ou bas dessus la lyre; Aux anciens la Muse a tout permis de dire, Tellement qu'il ne reste à nous autres derniers Sinon le desespoir d'ensuivre * les premiers, Et béant 2 après eux recognoistre leur trace Faicte au chemin frayé qui conduit sur Parnasse; Lesquels jadis, guidez de leur mère vertu, Ont tellement du pied ce grand chemin battu. Qu'on ne voit aujourd'huy sur la docte poussière D'Helicon, que les pas d'Hésiode et d'Homère, D'Arate, de Nicandre, et de mille autres Grecs ^ Des vieux siècles passez, qui beurent à longs traits Toute l'eau jusqu'au fond des filles de Mémoire, N'en laissans une goûte aux derniers pour en boire; Qui maintenant confus à foule à foule* vont
mille de Morel qui tous deux la refusèrent, ne voulant être hono rés des dépouilles d'autrui. C'est alors que Ronsard dédia son hymne au poète des Mazures.
10. Chanter. — « A cette pièce se rattache une intéressante anecdote qui nous a été conservée par Brantôme. Un gentilhomme français, nommé Ghatelard, épris de la reine Marie Stuart, s'était introduit près d'elle pendant la nuit. Il fut saisi et condamné à mort. Le jour venu, Ghatelard ayant été mené sur Téchafaud, avant de mourir, prit en ses mains les hymnes de M. de Ronsard, et pour son éternelle consolation, se mit à lire tout entièrement l'hymne de la Mort, qui est très bien fait et propre pour ne point abhorrer la mort; ne s'aidant aucunement d'aucun autre livre spirituel, ni de ministre ni de confesseur. Après avoir fait entièrement lecture, il se tourna vers le lieu où il pensait que la reine fût, et s'écria tout haut : Adieu la plus belle et la plus cruelle princesse du monde! Et puis constamment, tendant le col à l'exécuteur, se laissa défaire fort aisément. » (A. Noël.)
1. Ensuivre. — Aujourd'hui : suivre. Disparu. « Tâchant à les ensuivre. » (Tahureau, p. 6.) — « Ensuyvans en cela la loy divine. » (H. Estienne, Apol. p. Hérodote, I^ 166.)
2. Béant. — Partie, prés, du verbe 6ée/', signifiant : désirer ar- 'Jeimnent. Vieux : Ceux qui accusent les hommes d'aller tousjours ieani après les choses futures. » (Montaigne, I, 31.)
Foule. — C'est-à-dire : les uns à la suite des autres
Chercher encor de l'eau dessus le double mont ; Mais ils montent en vain; car plus ils y séjournent Et plus mourans de soif au logis s'en retournent.
Moy donc, Masures cher, qui de long temps sçay bien Qu'au sommet de Parnasse on ne trouve plus rien Pour estancher la soif d'une gorge altérée, Je m'en vois descouvrir quelque source sacrée D'un ruisseau non touché, qui murmurant s'enfuit Dedans un beau verger loin de gens et de bruit ; Source que le soleil n aura jamais cognue, Que les oiseaux du ciel de leur bouche cornue. N'auront jamais souillée, et où les pastoureaux N'auront jamais conduit les pieds de leurs taureaux. Je boiray tout mon saoul de cette onde pucelle. Et puis je chanteray quelque chanson nouvelle, Dont les accords seront peut-estre sitres-dous*. Que les siècles voudront les redire après nous; Et, suivant ce conseil, à nul des vieux antiques. Larron*, je ne devray mes chansons poétiques; Car il me plaist pour toy de faire icy ramer Mes propres avirons dessus ma propre mer, Et de voler au ciel par une voye estrange, Te chantant de la Mort la non-dite louange'.
C'est une grand'deesse, et qui mérite bien Vies vers, puisqu'elle fait aux hommes tant de bien...
Ainsi qu'un prisonnier, qui jour et nuict endure Les manicles '* aux mains, aux pieds la chaisne dure, se doit bien réjouir à l'heure qu'il se voit Délivré de prison; ainsi l'homme se doit Réjouir grandement, quand la Mort luy deslie
Mamcles (latin : manicx). — Signifie : fers, menottes
Le lien qui serroit sa misérable vie...
Puis que l'on est contraint sur la mer voyager, Est-ce pas le meilleur, après maint grand danger, Retourner en sa terre, et revoir son rivage? Puis qu'on est résolu d'accomplir un voyage, Est-ce pas le meilleur de bien tost mettre à fin, Pour regaigner l'hostel, la longueur du chemin? De ce chemin mondain qui est dur et pénible, Espineux, raboteux, et fascheux au possible, Maintenant large et long, et maintenant estroit, Où celuy de la Mort est un chemin tout droit. Si certain à tenir que ceux qui ne voyent goutte Sans fourvoyer d'un pas n'en faillent* point la route?...
Je te salue, heureuse et profitable Mort, Des extrêmes douleurs médecin et confort! Quand mon heure viendra, déesse, je te prie, Ne me laisse long temps languir en maladie, Tourmenté dans un lict; mais, puis qu'il faut mourir, Donne-moy que soudain je te puisse encourir, Ou pour l'honneur de Dieu ou pour servir mon prince, Navré^, poitrine ouverte, au bord de ma province^!
Hymne XU (livre UJ.
Navré. — C'est-à-dire : blessé
3. Province. — C'est-à-dire : sur les frontières de ma patrie, la France. (Édit. P. Blanchemain, t. V, p. 249.)
h. Biaise. — « C'est un hymne rustique de bons laboureurs et
Si, de la terre où nous sommes, Tu entens la voix des hommes.
Recevant les vœux de tous.
Je te prie, escoute-nous,
Ce jourd'huy que nous faisons A ton autel oraisons Et processions sacrées Pour nous, nos bleds et nos prées, Chantant ton hymne à genous :
Je te prie, escoute-nous...
Garde nos petits troupeaux, Laines entières et peaux.
De la ronce dentelée, De tac et de clavelée, De morfonture ' et de tous :
Je te prie, escoute-nous...
Garde nos petits vergers Et nos jardins potagers.
Nos maisons et nos familles, Enfans, et femmes, et filles, Et leur donne bons espous :
Je te prie, escoute-nous.
Garde poulies et poussins De renards et de larcins ; Garde sauves nos avettes ^ ;
Qu'ils portent force fleurettes Tousjours en leurs petits trous:
Je te prie, escoute-nous.
Fay naistre force boutons Pour engraisser nos moutons,
villageois, qui prient sainct Biaise, en chômant le jour de sa feste, et faisans leurs processions, davoir soin de leurs petites familles, leur procurer tout ce qui est nécessaire en leur petit ménage... » (H.)
Avettes. — Signifie : aheUles. (Voir Glofisaire
Et force fueille menue, Que paist la troupe cornue De nos chèvres et nos boucs :
Je te prie, escoute-nous. ..
Garde nos petits ruisseaux De souillure de pourceaux, Naiz pour engraisser leur pance ; Pour eux tombe en abondance Le glan des chesnes secous* :
Je te prie, escoute-nous.
Nos genices au printemps Ne sentent mouches ne tans, Enflent de laict leurs mammelles ; Que pleines soient nos faiscelles^ De fourmages secs et mous :
Je te prie, escoute-nous. . .
Chasse loin les paresseux ; Donne bon courage à ceux Qui travaillent, sans blesseure De congnée et sans morseure De chiens enragez et fous :
Je te prie, escoute-nous...
Donne que ceux qui viendront Prier ton nom, et rendront A ton autel leurs off"randes.
Jouissent de leurs demandes.
De tous leurs péchez absous :
Je te prie, escoute-nous^...
{Edit, posth.)
1. Secous. — Signifie : secoués, par[\c. d'un vieux verbe secorre aujourd'hui : secouer, (Voir Glossaire.)
MARIE STUART
Royne d'Escosse^.
« Sous le titre de Poèmes, les anciens éditeurs de Ronsard ont réuni en deux livres un grand nombre de pièces composées sur divers sujets, soit didactiques, soit de mythologie, soit d'histoire contemporaine. Ce sont, par exemple, les Armes, la Chasse, les Plaintes de Calypso au départ d'Ulysse, les aventures d'Hylas, de Narcisse, ou bien la Harangue de François de Guise ù ses soldats pour la défense de Metz. Le premier livre est dédié à l'infortunée Marie Stuart : cette princesse en effet aimait beaucoup notre poète, et aux jours de sa puissance elle lui avait envoyé d'Ecosse un buffet de vaisselle d'argent de la valeur de 2,000 écus, avec cette inscription : A Ronsard, V Apollon de la soiare des Mitses^. Ronsard fut reconnaissant comme il devait l'être. »
(Salnte-Beuve.)
Le 1er ]ivre contient 24 poèmes, ainsi que le 2^ ; le recueil des poèmes retranchés en a 12.
Les remarques sont de P. de Marcassus (édition de
2. Selon Guillaume Colletât, ce présent aurait été fait à Ronsard par Marie Stuart prisonnière, en 1583, c'est-à-dire deux ans seulement avant la mort du poète.
AU lecteur'
Poëme et poésie ont grande différence ; Poésie est un pré de diverse apparence, Orgueilleux de ses biens, et riche de ses fleurs, Diapré, peinturé de cent mille couleurs, Qui fournit de bouquets les amantes pucelles, Et de vivres les camps^ des abeilles nouvelles. Poëme est une fleur, ou comme en des forés, Un seul chesne, un seul orme, un sapin, un cyprès, Qu'un nerveux charpentier tourne en courbes charrues. Ou en carreaux^ voûtez des navires ventrues. Pour aller voir après de Thetys les dangers, Et les bords enrichis des biens des estrangers.
D'Homère l'Iliade, et sa sœur l'Odyssée Est une poésie en sujets ramassée, Diverse d'argument : le Cyclope éborgné, D'Achille le bouclier, Circe au chef bien-peigné, Prothée, Calypso, par Mercure advertie, Est un petit poëme osté de sa partie Et de son corps entier. Ainsi qu'un mesnager* Qui veut un vieil laurier de ses fîls^ décharger, Prend l'un de ses enfans, qui estoient en grand nombre, Et déjà grandelets se cachoient dessous l'ombre
Camps. — C'est une expression de Virgile
"... Cerea castra
{Enéide, XH, 589.)
3. Carreaux. — Ce sont les ais qui forment la coque d'un navire.
4. Mesnager. — C'est-à-dire : soigneux- et économe. ■î. Fils. — Ce sont les pousses et, les rejetons.
De leur mère nourrice, et le replante ailleurs,
Afin que ses ayeuls en deviennent meilleurs :
Après avoir fouye en terre ceste plante,
Bien loin de ses parens, elle croist et s'augmente,
Puis de fueilles ombreuse et vive de verdeur.
Parfume le jardin et l'air de son odeur :
Le jardinier joyeux se plaist en son ouvrage,
Bien cultiver le sien ne fit jamais dommage*.
SONNET
[Livre 1)
Encores que la mer de bien loin nous sépare, Si^ est-ce que l'esclair de vostre beau soleil. De vostre œil, qui n'a point au monde de pareil. Jamais loin de mon cœur par le temps ne s'égare.
Royne S qui enfermez une Royne si rare, Adoucissez votre ire, et changez de conseil : Le soleil se levant et allant au sommeil, Ne voit point en la terre un acte si barbare.
Dommage. — Élit. P. Blanchemain, t. VI, p
2. Voir pour les événements auxquels Ronsard fait allusion dans les pièces adressées à la reine elle-même les Lettres inédites de Marie Stuart, par le prince Labanoff; 1 vol. in-8», chez Firmin Didot frères, 1840. (A. Noël.)
3. Si... — C'est-à-dire : toutefois, 7iéanmoins . . ■ sens perdu.
4. Royne. — Ceue reine est Élisabelli, reine d'Angleierre, qui, en ce moment, détenait prisonnière Marie Stuart.
Peuples, vous forlignez*, aux armes nonchalants, De vos ayeux Renaulds, Lancelots et Rolands*, Qui prenoient d'un grand cœur pour les dames querelle,
Les gardoient, les sauvoient, où vous n'avez, François, Encore osé toucher ny vestir le harnois. Pour osier de servage une Royne si belle ^.
REGRET A ELLE-MESME
{Livre I)
Le jour que vostre voile aux vagues se courba, Et de nos yeux pleurans les vostres desroba, Ce jour la mesme voile emporta loin de France Les Muses qui souloient^ y faire demeurance. Quand l'heureuse Fortune icy vous arrestoit. Et le sceptre françois entre vos mains estoit**.
Depuis, nostre Parnasse est devenu stérile, Sa source maintenant d'une bourbe dislile. Son laurier est séché, son lierre est destruit, Et sa croupe jumelle' est ceinte d'une nuict.
1. Forlignez, — C'est-à-dire : dégénérez de la vertu de vos ancêtres.
2. Roland. — Roland passait pour être proche parent de Charieinagne, et par conséquent des rois et des princes qui en descendent ; Ronsard veut parler des Guises.
Belle. — Édit. P. Bianchemain, t. VI, p
4. Mesme. — « Ronsard envoya ceste pièce à ceste grande princesse, un peu après qu'elle se fust retirée en Escosse, » (R.)
5. Souloknl. — Imparf. indic. du vieux verbe souloir signifiant : avoir coutume.
6. Estoit. — Quand Marie Stuart était l'épouse de François II.
7. Jumelle. — La montagne du Parnasse, près de Delphes, présente les deux cimes élevées de Tithorea et de Lykortia; de là ce
Les Muses en pleurant ont laissé nos montaignes. Que pourroient plus chanter ces neuf belles compaignes, Quand vous, leur beau sujet, qui les faisoit parler, Sans espoir de retour s'en est voulu aller? Quand vostre Majesté, qui leur donnoit puissance, A trenché leur parole avecque son absence? Quand cet yvoire blanc qui enfle vostre sein, Quand vostre belle, longue et délicate main, Quand vostre belle taille et vostre beau corsage Qui ressemble au pourtrait d'une céleste image; Quand vos sages propos, quand vostre douce vois Qui pourroit esmouvoir les rochers et les bois, Las! ne sont plus icy; quand tant de beautez rares Dont les grâces des cieux ne vous furent avares. Abandonnant la France ont d'un autre costé L'agréable sujet des Muses emporté I Gomment pourroient chanter les bouches des poètes, Quand par vostre départ les Muses sont muettes? Tout ce qui est de beau ne se garde long temps; Les roses et les lis ne régnent qu'un printemps; Ainsi vostre beauté, seulement apparue Quinze ou seize ans en France*, est soudain disparue; Comme on voit d'un esclair s'évanouir le trait, Et d'elle n'a laissé sinon que le regret.
nom de croupe jumelle par lequel les poètes anciens désignaient les deux crêtes de ce mont :
(( ... Parnassus gemino petit œthera colle »
(LucBÈcr).
1. En France. — Marie Stuart, fiancée à l'âge de Cinq ans à François, dauphin de France, fut amenée dans ce pays et élevée dans un monastère. A seize ans, elle épousa François, à qui elle donna le titre de roi d'Ecosse. Son époux devenu roi sous le nom de François ÎI, en 1559, mourut en 1560, et Marie fut bientôt obligée de quitter la France qu'elle aimait, pour se soustraire aux persécutions de sa belle-mère Catherine de Médiçjs. On sait le touchant adieu qu'elle adressa à la France en s'éloignant de Calais.
Sinon le desplaisir qui me remet sans cesse Au cœur le souvenir d'une telle princesse.
Ha! que bien peu s'en faut que remply de fureur, Voyant vostre destin, je ne tombe en l'erreur De ceux qui ont pensé qu'au plaisir de Fortune Ce monde fut conduit sans prévoyance aucune!
Ciel ingrat et cruel, je te pri', respons-moy, Respons, je te suppli', que te fît nostre roy ', Auquel, si jeune d'ans, tu as trenché la vie? Que t'a fait son espouse et sa fidelle amie De luy faire laisser le sceptre si soudain, Pour veufve l'envoyer en un pais lointain*-, En la fleur de son âge, ayant esmeu contr'elle Et contre sa grandeur sa terre naturelle^?...
(lS64)i
REGRET POUR ELLE-MESME
Comme un beau pré despouilié de ses fleurs, Gomme un tableau privé de ses couleurs, Gomme le ciel, s'il perdoit ses estoiles, La mer ses eaux, la navire ses voiles, Un bois sa fueille, un antre son efl^roy, Un grand palais la pompe de son roy, Et un anneau sa perle précieuse; Ainsi perdra la France soucieuse
1. Roy. — C'est François II, mort à l'âge de 17 ans (décembre 1560).
2. Lointain. — Marie rentra le 21 août 1.561, en Ecosse, ayant échappé avec peine aux croisières anglaises.
3. Naturelle. — C'est-à-dire : natale. Marie appartenait par sa mère, Marie de Lorraine, à la famille des princes lorrains, dont les Guises étaient alors chefs.
UGi. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p
POEMES. 3i9
Ses ornemens, eu perdant la heauté Qui fut sa fleur, sa couleur, sa clairté...'
Ha! je voudrois, Escosse^ que tu peusses Errer ainsi que Dele', et que tu n'eusses Les pieds fermez au profond de la mer !
Ha! je voudrois que tu peusses ramer Dessur les flots légère et vagabonde Gomme un plongeon va léger dessur l'onde, Pour t'enfuir longue espace devant Le tard^ vaisseau qui t'iroit poursuivant, Sans voir jamais surgir à ton rivage La belle royne à qui tu dois hommage.
Puis elle adonc*, qui te suivroit en vain, Retourneroit en France tout soudain Pour habiter son duché de Touraine'. Lors de chansons j'aurois la bouche pleine, Et en mes vers si fort je la lou'rois, Que comme un cygne en chantant je mourroi^^. Pour mon object j'aurois la beauté d'elle, Pour mon sujet sa constance immortelle; Où maintenant la voyant absenter, Rien que douleur je ne scauroy chanter.
Sus, Elégie, en habit noir vestue,
Adonc. — Signifie : alors
o. Touraine. — En 1423, Charles VII avait accordé le duché de Touraine en douaire à sa femme Marie d'Anjou; un an plus tard, il en fit don au comte de Douglas, à la réserve des châteaux de Chinon et de Loches, et les descendants de cotte famille ont conservé le titre de ducs de Touraine jusqu'à Jacques VI, comte de Douglas. Éléonore d'Autriche, femme de François I«r, 1547, et Marie Stuart, I.jjS, ont possédé à titre de douaire la Touraine.
Monte au plus haut d'une roche pointue,
Cherche les bois des hommes séparez,
Fuy-t'en aux lieux qui sont plus esgarez*,
Et en pleurant à l'entour des rivières,
Raconte aux vents que je perdy nagueres
Une maistresse, une perle de prix,
Et une fleur, la fleur des bons esprits,
Une divine et rare Marguerite *
Qui pour la France en la Savoye habite,
Et maintenant une royne je pers
Qui fut l'honneur de France et de mes vers'
LES ARMES A JEAN BRINON, CONSEILLER EN PARLEMENT
.... Gomme jadis on ne voit plus d'Hectors, D'Achilles, ny d'Ajax; car les hommes plus forts Sont aujourd'huy tuez d'un poltron en cachette A coups de harquebouze, ou à coups de mousquette *.
Au temps qu'on bataiiloit sans fraude, main à main, On cognoissoit au fait celuy qui estoil plein De peur ou d'asseurance, et ne vouloit-on croire Que Thersite* au combat meritast tant de gloire Qu'Achille en meritoit; mais Thersite aujourd'huy Tue Achille de loin et triomphe de luy.
1. Plus esgarez, — D'après un usage fréquent au xvi« siècle, le comparatif est ici mis avec le sens du superlatif, (Voir l'Introduction.)
2. Marguerite. — C'est M arguei'ite de France, mariée au duc de Savoie .
Thersite. — Voir Homère, Iliade, II, 224 à
Pourquoi, chetifs humains, avez-vous tant d'envie A grands coups de canon d'accourcir vostre vie ? Vous mourez assez tost; si vous pensez là bas Avoir autant qu'icy de plaisir et d'esbas, Ah ! vous estes trompez; bien que l'unique fille De Gerès* en soit royne, en nul temps la faucille N'y coupe la moisson, ny aux couteaux- voisins Jamais Bacchus n'y fait verdeler^ ses raisins; Mais bien tout à l'entour la Mort palle y demeure, Tousjours un peuple* gresle autour d'un lac y pleure, Ayant la peau bruslée et les cheveux cendreux, Le visage plombé, les yeux mornes et creux.
0 fortuné ^ celuy qui bien loin de la guerre Cultive en longue paix l'usure de sa terre*', Et qui jamais au lict ne se veit estonner D'ouïr au point du jour la trompette sonner 1 Qui ne sçait quel mot c'est que cargue'', camisade^,
1. Cerés. — La fille de Cérès est Proserpi?ie. la reine des Enfers.
2. Couteaux, — C'est-à-dire coteaux. — Couteau est la prononciation du centre de la France.
fortuné. — Ct. Horace
K Beatus ille qui procul negotiis, Ut prisca gens mortalium, Paterna rura bobus exercet suis, Solutus omni fœnore, Nec excitatur classico miles truci... »
(Epodes, ch. 2.)
Ou Virgile :
a 0 fortunatos nimium^ sua si bona nôrint, AgricolasI quibus ipsa, procul discordibus armis, Fundit humo facilem victum justissîma tellus. n
[Géorgiques, 1. II, ▼. 458.)
6. Terre. — Ce passage est aussi imité de Claudien. (Voir Epigr. : le Vieillard de Vérone.)
Cargue. — Aujourd'hui : charge
8. Camisade. — Signifie : surprise, attaque nocturne iàile, l'ar-
Sentinelle, diane, escarmouche, embuscade ; Mais qui plein de repos en la grise saison * Attend au coin du feu la mort en sa maison, Afin qu'il ait les yeux clos des mains de sa fille, Et qu'il soit mis en terre auprès de sa famille, Non auprès d'une haye, ou au fond d'un fossé, Ayant d'un coup de plomb le corps outrepercé...
A JEAN DE LA PERUSE, POETE
Encore Dieu, dit Arate, n'a pas A nous mortels qui vivons icy bas Tout à la fois les choses révélées ; Encor beaucoup il en tient de celées...
De sa faveur en France il reveilla Mon jeune esprit, qui premier travailla De marier les odes à la lyre, Et de sçavoir sus ses cordes eslire Quelle chanson y peut bien accorder*, Et quel fredon ne s'y peut en-corder.
Non sans labeur j'entrepris si grand chose; Mais le destin, qui tout en tous dispose, M'y avoit tant, ains que" naistre, adonné
mure couverte d'une chemise qui servait de signe de reconnaissance.
\. Saison. — C'est-à-dire : In v.'eillessi;.
Édit. P. Blanchemain, t. VI, p
3. Poêle. — « Jean de la Peruse, poëte excellent du temps de Ronsard. Ce jeune esprit mourut d'amour. Il fit la Médée ei des odes pindariques. » (M.) — La maîtresse qu'il a célébrée sons le nom de Y Admirée se nommait Catherine Cotlèl, dit. M. P. Blanchemain, t. VI, p. 43.
4. Encorder. — Signifie : Jouer. Vieux (voir Glossaire). Le vers veut dire : quel air on ne peut jouer sur la lyre.
Ains que. — Signifie : avant que, locution disparue
l'OEiMES.
Qu'en ppii fie jours je me vy façonné, Par deux chemins suivant la vieille Irace Des premiers pas de Pindare et d'Horace.
Presque d'un temps' le mesme esprit divin Dessommeilla- du Bellay' l'Angevin, Qui bravement sur la lyre d'yvoire Chanta, guerrier, de nos Princes la gloire; Puis, amoureux, d'un pouce tremblotant Poussa le luth à voix douce chantant Les passions que sa cruelle dame Trop chastement luy gravoit dedans l'ame. Après, Tyard*, amoureux comme luy D'un autre vers souspira son ennuy...
Puis des Autels^, au contraire touché D'un beau trait d'œil autrement descoché, Chanta les maux qu'un patient endure Dans les prisons d'une maistresse dure.
Aprés,^ Amour la France abandonna, Et lors Jodelle" heureusement sonna.
D'une voix humble et d'une voix hardie, La comédie avec la tragédie. Et d'un ton double, ore bas ore^ haut,
1. Temps. — C'Cït-à-(Jire : presque dans le même ("mps, au même instant.
2. Dessommeilla. — Signifie : faire sortir du sommeil. Ce verbe n'est ni dans Littré ni dans Godefroy.
Du Bellay. — Voir Biof/raphie
4. Tyarcl. — Poète du xyi"^ siècle. — Pontus de Tyard appartient à ce groupe qui, avec Maurice Scève et Pelletier du Mans, forma comme l'avani-garde de la Pléiade. (Voir Le wi^ siècle en France, par A. Darmesteter et Hatzfeld.)
o. Des Autels. — Poète bourguignon, surtout renommé comme grammairien au xvi« siècle, un des principaux adversaires de L. Meigrel (voir Les grammairiens au xvi« siècle par Ch. Livet). Il était ami de Ronsard.
Ore. — Signifie : tantôt... tantôt
Remplit premier le Irançois eschauffaut'.
Tu vins après, encolhurné^ Peruse, Espoinçonné de la tragique Muse...
Peut-estre après que Dieu nous donnera Quelque hardy qui, brave, sonnera De longue haleine un poëme héroïque, Quelque autre après la chanson bucolique; L'un la satyre et l'autre plus gaillard Nous sallera l'epigramme raillard' ; Car il nous aime, et si* aime la France, Et tirera nostre langue d'enfance; Je dy pourveu que sa race, les rois, Vueillent de grâce œillader^ quelquefois Leurs pauvres sœurs, les filles que Mémoire Luy enfanta pour célébrer sa gloire ^..
(1560) A PASSERAT'', lecteur du ROY, EXCELLENT POETE LATIN
et françois (envoi de l'idylle d'hylas)
Mon Passerat, je ressemble à l'abeille* Qui va cueillant tantost la fleur vermeille,
1. Eschauffaut . — Aujourd'hui : échafaud, siguifiait alors scène de théâtre : théâtre.
2. Encothurné . — Signifie : revêtu du cothurne tragique, (Voir Glossaire.)
Abeille. — Cf. Pindare, Horace
Tantost la jaune, errant de pré en pré Où plus les fleurs fleurissent à son gré, Contre l'hyver amassant force vivres*.
Ainsi courant et fueilletant mes livres, J'amasse, trie et choisis le plus beau, Qu'en cent couleurs je peins en un tableau, Tantost en l'autre, et prompt en ma peinture Sans me forcer j'imite la nature, Gomme j'ay fait en ce pourtrait d'Hylas^ Que je te donne ; et si à gré tu l'as, J'en aimeray mon présent davantage.
D'avoir sceu plaire à si grand personnage'.
Vivres
« Et semblable à l'abeille en uos jardios éclose, De diffùrentes fleurs j'assemble et je compose
Le miel que je produit. »
(J.-B. Rousseau. Odes, 1(1, Au comte du Luc.)
2. Hylas. — Jeune homme favori et compagnon d'Hercule, fut envoyé à la recherche d'une source pour y puiser l'eau nécessaire aux festins des héros. Sous un bosquet verdoyant, il aperçoit une fontaine aux eaux claires et limpides, s'en approche et y plonge son urne, mais s'étant trop penché, il est entraîné par les divines habitantes delà source et disparaît pour toujours. Il fut longtemps pleuré par Hercule. (Voir Mythologie grecque, par Decharme, p. 332.) Après Théocrite et Apollonius, Ronsard, puis André Ghénier ont rendu toute la gracieuse poésie de la légende d'Hylas.
Personnage. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p
4. CoLLiGNY. — Odet de Coliigny était frère de Gaspard de Colligoy, amiral de France, et de François, seigneur d'Andelot, colo-
Dedans un bois secrel, maintenant par les prées
J'errois, le nourrisson des neuf Muses sacrées;
Il n'y avoit rocher qui ne me fust ouvert,
Ny antre qui ne fust à mon œil découvert,
Ny belle source d'eau que des mains n'espuisasse,
Ny si basse vallée où tout seul je n'allasse.
Phebus au crin doré son luth me prcsentoit, Pan, le dieu forestier, sous mes flûtes* sautoit, Et avec les Sylvains les gentilles Dryades Fouloient sous mes chansons l'herbette de gambades.
Il n'y avoit François, tant fust-il bien appris. Qui n'honorast mes chants et qui n'en fust épris ; Car tous ceux que la France en ce sçavoir estime, S'ils ne portent au cœur une envieuse lime, Justes confesseront, escrire je le puis, Qu'indonté^ du travail tout le premier je suis Qui de Grèce ay conduit les Muses en la France, Et premier mesuré leurs pas à ma cadance'; Si* q^u'en lieu du langage et romain et grégeois" Premier les fis parler le langage françois, Tout hardy m'opposant à la tourbe ignorante ; Et plus elle crioit, plus elle estoit ardente De déchirer mon nom et plus me diffamoit. Plus d'un courage ardent ma vertu s'allumoit Contre ce populaire, imitant mille choses Dedans les livres grecs divinement encloses.
nel de l'infanterie française. Le cardinal se fit protestant comme ses deux frères. Colligny est le nom d'une famille de la Franche- Comté.
Grégeois. — Aujourd'hui : grec
POEMES. 3o7
Je fis des mots nouveaux, je restauray le.> vieux, Bien peu me souciant du vulgaire envieux, Médisant, ignorant, qui depuis a fait conte ' De mes vers qu'au premier^ il me tournoit à honte; El alors (mon Odet) tout pur d'ambition, Eslongné de la cour, sans nulle afTection^ De parvenir aux biens, je vivois en franchise Sain, dispos et gaillard, bien loin de convoitise.
Mais depuis que vostre œil daigna tant s'abaisser Que de me regarder et de me caresser, Et que vostre bonté, qui n'a point de pareille, Promit de m'endormir sur l'une et l'autre aureille; A.donc l'ambition s'alluma dans mon cœur, Crédule, je conceu la royale grandeur, le conceus eveschez, prieurez, abbayes; Soudain abandonnant les Muses, esbahyes De me voir transformer, d'un escolier contant, En courlizan nouveau, demandeur inconstant. D que mal-aisément l'ambition se couvre!
Lors j'appris le chemin daller souvent au Louvre*; Contre mon naturel j'appris de me trouver 3t à vostre coucher et à vostre lever, \. me tenir debout dessus la terre dure, ^. suivre vos talons, à forcer ma nature...
Apollon, qui souloit"* m'agréer, me despleut; li depuis mon esprit, comme il souloit, ne peut 5e ranger à l'estude et ma plume fertile, ''aute de l'exercer, se moisit inutile; îi" qu'en lieu d'estre seul, d'apprendre et de sçavoir,
Si que. — Signifie : de telle .lorte qu'au lieu d'être
Je bruslay du désir d'amasser et d'avoir...
Et alors, à bon droit, les Muses courroussées De quoy' je les avois si Jaschement laissées, Vindrent à la Fortune, et luy dirent ainsi...
« Nous avions par long-temps entre nos bras chery, Et comme nostre enfant tres-cherement nourry Un Ronsard vendomois, luy permettant l'entrée, Qu'à bien peu nous faisons, de nostre onde sacrée, Luy permettant de boire en nos divins ruisseaux, De toucher nostre luth, de monter auxcoupeaux^ De nostre sainct Parnasse, et, comme par conqueste, Porter de nos lauriers un chapeau ' sur la teste, Et aux rais* de la lune entre cent mille fleurs De son pied fouler l'herbe au milieu de nos sœurs.
« Or ce Ronsard, ingrat de tant de bénéfices, Qu'il a receus de nous comme de ses nourrices, Alléché des faveurs trompeuses de la court, (Le pauvre sot qu'il est) après les princes court. Et nous met à mespris, nous fuit et nous dédaigne, Ne fait plus cas de nous ny de nostre montaigne, Et par despit de nous son luth il a brisé. Et tellement il a nostre chœur déprisé, Que plus que le venin maintenant il évite La source de Pégase^ où nostre troupe habile.
« Pource% grande déesse, à qui Dieu met es mains Les verges pour punir les péchez des humains, Puny cet apostat, et de playes cruelles Montre-luy qu'il ne doit outrager les pucelles'
Pour ce. — Signifie : c'est pourquoi
7. Pucelles. — Ce sont les neuf Muses. Voir l'orfeà l'Hôpital,
Filles de Jupiter, à qui cent mille autels
Fument à nostre honneur, entre les immortels... »
Depuis cette heure là, plein de soin et d'envie, Par cent mille travaux je retraine ma vie, Mon cœur, que le malheur par la doute esbranla. Me prometant cecy et maintenant cela.
Je vous importunay mille fois la sepmaine, J'importunay le roy d'une prière vaine, Lequel m'a plus donné qu'espérer je n'osé*; Mais tousjours le malheur au don s'est opposé ; Et plus l'avez prié, et plus Fortune a mise Sa misérable main sur la chose promise ^..
LES ISLES FORTUNEES, A MARC ANTOCNE DE MURET
Parton, Muret, alion chercher ailleurs Un ciel meilleur et d'autres champs meilleurs; Laisson, Muret, aux tigres effroyables Et aux lions ces terres misérables ; Fuyon, fuyon quelque part oiî nos piez, Oii les bateaux dextrement desiiez Nous conduiront ; mais avant que de mettre La voile au vent, il te faudra promettre
1. Je n'osé. — Aujourdhui : »e n'osai. (Voir formes grammat.)
Promise. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p
3. Muret. — Ce savant naquit à Muret, près de Limoges, en 1526. Après avoir avec |un grand édal professé les humanités à Bordeaux où il compta Montaigne parmi ses élèves, il vint à Paris. Exilé de la capitale, il parcourut l'Italie et finit par entrer dans les ordres en 1576. Il na guère écrit qu'en latin; parmi ses oeuvres, on peut citer la tragédie de Jules César. Dans cet hymne, Ronsard l'exhorte à quitter la cour des rois, où l'avarice, la tromperie, la cruauté tieunent le haut du pavé»
3f.O OKU VUES CHOISIES DE RONSARD.
De ne vouloir en France revenir...
Donc si ton cœur tressaute* d'une envie, De bien-heurer^ le reste de ta vie, Groy mon conseil, et laisse seul ici En son malheur le vulgaire endurci; Ou si tu as quelque raison meilleure, Sans plus tarder, à ceste heure, à ceste heure, Dy-la, Muret; sinon marche devant, Et mets premier^ les antennes au vent.
Que* songes-tu? mon Dieu, que de paresse T'amuse ici ! Regarde quelle presse Dessus le bord, joyeuse, nous attend Pour la conduire, et ses bras nous estend, Et devers nous toute courbe s'encline^ Et de la leste en criant nous fait signe De la passer dedans nostre bateau!
Je voy Thyard, des Autels et Belleau, Butet, du Parc, Bellay, Dorât, et celle "^ Troupe de gens qui court après Jodelle ; Ici Baïf une troupe conduit...
Çà que j'embrasse une si chère bande; Or sus, amis, puisque le vent commande De démarer, sus, d'un bras vigoureux Pûusson la nef à ce bord bien-heureux, Au port heureux des isles bien-heurées ', Que rOcéan de ses eaux azurées,
1. Tressaute. — Prés. ind. du verbe populaire : tressauter et non de tressaillir.
2. Bienheurer. — Signifie : reiidre heur eux, ài^^ç^iva. i^oiv Glossaire.)
Bienheurécs. — C'est-à-dire -.fortunées. Vieux mot
Loin de l'Europe et loin de ses combas, Pour nostre bande emmure* de ses bras. Là nous vivrons sans travail et sans peine. Là, là tôusjours, tousjoiirs la terre est pleine De tout bonheur et là tôusjours les cieux Se feront voir fidèles à nos yeux.
Là, sans navrer- comme icy nostre ayeule Du soc aigu, prodigue, toute seule, Fait hérisser en joyeuses forests Parmy les champs les presens de Gerès... Là, sans mentir, les arbres se jaunissent D'autant de fruits que leurs boutons fleurissent; De mille fleurs s'y peinturent les prez, Et sans faillir, en tout temps diaprez.
Le vent poussé dedans les conques tortes^ Ne bruit point là, ny les fieres cohortes Des gens armez horriblement ne font Leurs morions* craquer dessus le front.
Là les enfants n'enterrent point leurs pères Et là les sœurs ne lamentent leurs frères: Et l'espousé ne s'adolore ^ pas De voir mourir sa femme entre ses bras; Car leurs beaux ans entrecassez® n'arrivent A la vieillesse, ains'' d'âge en âge vivent, Par la bonté de la terre et des cieux, Sains et dispos comme vivent les dieux...
1. Emmure. — Signifie : p. n fermer , entourer. Fréquent au xvic siècle, rare aujourd'hui.
Tortes. — Aujourd'hui : tordues
4. Marions — C'est une ancienne armure de la tête plus légère que le casque.
5. S'adolore. — Signifie : gémir, prendre de la peine. (Voir Glossaire . )
6. Entrecassez . — Signifie : brisés, cassés. (Voir Glossaire.) ^7. Ains. — Signifie : wa^'s; disparu.
Là, vénérable en une robe blanche, Et couronné la teste d'une branche Ou de laurier ou d'olivier retors, (fuidant nos pas maintenant sur les hors Du flot salé, maintenant aux valées, Et maintenant prés des eaux reculées, Ou sous le frais d'un vieux chesne branchu, Ou sous l'abry de quelque antre fourchu. Divin Muret, tu nous liras Catulle, Gallus, Ovide, et Properce etTibulle...
A ces chansons les chesnes aureillez * Abaisseront leurs chefs émerveillez, El Philomele en quelque arbre égarée N'aura souci du péché de Terée, Et par les prez les estonnez ruisseaux Pour t'imiter accoiseront^ leurs eaux...
Telles, Muret, telles terres divines Loin des combats, loin des guerres mutines, Loin de soucis, de soins et de remors, Toy, toy, Muret, appellent à leurs hors, Aux bords heureux des isles plantureuses, Aux bords divins des isles bien-heureuses, (Jue Jupiter réserva pour les siens, I.ors (ju'il changea des siècles anciens L'or en argent, et l'argent en la rouille D'un fer meurtrier, qui de sang d'hommes souille La pauvre Europe! Europe que les dieux Ne daignant plus regarder de leurs yeux. Et que je fuy de bon cœur sous ta guide ^, Laschant premier aux navires la bride,
1. AiireiUez. — Signifie : éveillés, prêtant l'oreille. (Voir Glossaire.)
2. Accoiseront. — Signifie : apaiser, disparu. {\oiv Oloss-ari^e.) H. Guide. — C'csf-à-«)ire ta direction. Guide était alors féminin
l'ii Cl' sens.
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Et de bon cœlir à qui je dis adieu
Pouf vivre heureux en l'heur d'un si beau lieu'.
A l'IERRE l'eSCOT, ABBÉ DE CLERMONT, SEIGNEUR DE GLA.NY,
AUMosNiER ORDixAiru: ni' no\-
Puis que Dieu ne m'a fait pour supporter les armes, Et pour mourir sanglant au milieu des alarmes En imitant les faits de mes premiers ayeux. Si ne veux-je pourtant demeurer oeieux^; Ains, comme je pourray^ je veux laisser mémoire Que les Muses jadis m'ont acquis de la gloire, Afin que mon renom, des siècles non vaincu, Rechante à mes neveux qu'autrefois j'ayvescu Caressé d'Apollon et des Muses aimées, Que j'ay plus que ma vie en mon âge estimées. Pour elles à trente ans, j'avois le chef grisofl. Maigre, palle, défait, enclos en la prison D'une melancholique et rheumatique* estude, Renfrongné, mal-courtois, sombre, pensif et rude,
Lieu. — Edit. P. Blaiichfmaiii, l. VI, p
2. Roy. — Pierre Lescot, le célèbre archllecle, nac|uii à Paris en lolO; il étaii l'ami de Jean Goujon. Ce fut d'après ses dessins que l'on construisit, sous François !<"■ et sous Henri II, le corps de bâtiment appelé aujourd'hui le vieux Louvre et qui fut achevé en lo48. On lui doit aussi la salle des Cent-Sui>ise.s, et la fontaine des Innocents. — Dans l'édition de 1572, cette pièce commence le 2" livre des Poëmes, qui est dédié tout entier à Pierre Lescot. L'amitié de Ronsard pour ce grand architecte explique son antipathie contre Ph. de Lorme (voir édit. P. Blanchemain, t. VI, p. 166); en outre un jour, ce dernier avait fait fermer l'entrée des Tuileries à notre poète, qui, pour se venger, écrivit contre lui le sonnet de la Truelle crossée. (Voir édit. P. Blanchemain, t. Vlli, p. 139.)
3. Ocieux (latin : otiosus). — Aujourd'hui : oisif. (Voir Glossaire.)
4. Rheumatique. — Adjectif synonyme de rhumatismal, c'està-dire : qui cause, qui amène les )liumatismes; encore en usage.
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Afin qu'en me tuant je peusse recevoir Quelque peu de renom pour un peu de sçavoir.
Je fus souv'entes-fois retansé de mon père Voyant que j'aimois trop les deux filles d'Homère', Et les enfants de ceux qui doctement ont sceu Enfanter en papier ce qu'ils avoient conceu. Et me disoit ainsi : « Pauvre sot, tu t'amuses A courtiser en \'ain Apollon et les Muses! Que te sçauroit donner ce beau chantre Apollon, Qu'une lyre, un archet, une corde, un fredon, Qui se respand au vent ainsi qu'une fumée. Ou comme poudre en l'air vainement consumée? Que te sçauroient donner les Muses qui n'ont rien, Sinon autour du chef, je ne scay quel lien De myrte, de lierre, ou, d'une amorce vaine, T'allecher tout un jour au bord d'une fontaine. Ou dedans un vieil antre, à fin d'y reposer Ton cerveau mal-rassis, et béant composer Des vers qui te feront, comme pleins de manie. Appeler un bon fol, en toute compaignie?
« Laisse ce froid mestier qui ne pousse en avant Celuy qui par sus tous y est le plus sçavant ; Mais avec sa fureur qu'il appelle divine, Tout sot se laisse errer accueilly- de famine. Homère, que tu tiens si souvent en tes mains, Que dans ton cerveau creux comme un dieu tu te pein- N'eut jamais un liard; si bien que sa vielle Et sa Muse, qu'on dit qui eut la voix .si belle, Ne le sceurent nourrir, et falloit que sa faim D'huis en huis mendiast le misérable pain.
« Laisse-moy, pauvre sot, ceste science folle;
1 . Homère. — C'est-à-dire : les deux œuvres attribuées à Homère : VIliade et l'Odyssée.
Accueilly. — C'est-à-dire : mal reçu
Hante-moy les palais, caresse-moy Bartolle*. Et d'une voix dorée au milieu d'un parquet Au despens d'un pauvre homme exerce ton caquet, Et fumeux et sueux-, d'une bouche tonnante Devant un président mets-moy ta langue en vente; On peut par ce moyen aux richesses monter, Et se faire du peuple eu tous lieux bonneter^.
« Ou bien embrasse-moy Targenteuse* science Dont le sage Hippocrate^ eut tant d'expérience...
a Ou bien si le désir généreux et hardy En t'eschaufîant le sang, ne rend accouardy" Ton cœur à mespriser les périls de la terre, Pren les armes au poing, et va suivre la guerre, Et d'une belle playe en l'estomac ouvert, Meurs dessus un rempart de poudre tout couvert; Par si noble moyen souvent on devient riche. Car envers les soldats un bon prince n'est chiche. »
Ainsi en me tançant mon père me disoit, Ou fust' quand le soleil hors de l'eau conduisoit Ses coursiers, haletans de la peniijle trette*. Ou fust quand vers le soir il plongeoit sa charette; Fust la nuict, quand la lune avec ses noirs chevaux Creuse et pleine reprend l'erré" de ses travaux.
1. liarloUe. — Célèbre jurisconsulte italien qui publia des commentaires suivis sur les textes du droit romain. Mort en 1356.
Ou fust. — C'est-à-dire : ou soit
8. Trette. — Aujourd'hui traite, féminin de /;•«//, signifie.: c//emin parcouru.
9. Erre (dérivé de errer au sens de voyager). — Signifie : le cours, la suite. (V'oir Glossaire.)
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0 qu'il est mal-aisé de forcer la nature ! Tousjonrs quelque génie, ou l'influence dure D'un astre nous invite à suivre maugré tous Le destin qu'en naissant il versa dessur nous.
Pour menace on prière, ou courtoise requeste (Jiie mon père me fist, il ne sceut de ma teste Oster la poésie; et plus il me tansoit, Plus à faire des vers la fureur me poussoit.
Je n'avois pas douze ans qu'au profond des vallées. Dans les hautes forests des hommes reculées, Dans les antres secrets de frayeur tout couvers, Sans avoir soin de rien je composais des vers; Echo me respondoit et les simples Dryades, Faunes, Satyres, Pans, Napées, Oréades, Egipansqui portoient des cornes sur le front. Et qui ballant' sautoient comme les chèvres font. Et le gentil troupeau des fantastiques fées Autour de moy dansoient à cottes agrafées,
Je fu [tremiorement curieux du latin; Mais cognoissant hélas f que mon cruel destin Ne m'avoit dextrement pour le latin fait naistre, Je me foy tout françois, aimant certes mieux estre En ma langue ou second, ou le tiers ^ ou premier. Que d'estre sans honneur à Rome le dernier ^
Donc suivant ma nature aux Muses inclinée, Sans contraindre ou forcer ma propre destinée, J'enrichy nostre France et pris en gré d'avoir, En servant mon pais, plus d'honneur que d'avoir'*...
Ballnnl. — Sit^iiide : d-in-ier. (Voir Glossaire
2. Tiers ijatm : tertiiis). — .C'est-;'i-dire : le troisième.
3. Dernier. — On sait qu'au wi^ siècle, on écrivait encore communément ea latin et plusieurs auteurs de ce temps ont composr leurs ouvrages en cette langue ; le poète Miirret, dont il a été parlé plus haut, riiistorien de Thon, de Bnze, etc.
't. Avoir. — Édit. P. Blancbemain, l. VI, ]). If)l.
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0 bien-heureux celuy qui peut user son âge' En repos, labourant son petit héritage ! Qui loin de ses enfans charitable ne part, Ou'une mesme maison a veu jeune et vieillart; Et qui par les moissons au printemps retournées. Et non pas par les rois, va contant les années; Qui se soustient les bras d'un baston appuyez, Parmy les champs où jeune alloit à quatre piez; Oui voit les grand's forests qu'il plantoit en jeunesse D'un mesme âge que luy parvenir à vieillesse; Et qui, loin de la ville et d'horologe*, a mis Un cadran naturel à Tessueil ^ de son huis! Luy tout devocieux envers les dieux appreste Tousjours un chappelet* pour mettre sur leur teste. Fait honneur à Cerés, à Paies et à Pan ^, A Bacchus, au soleil, qui nous rameine l'an. Aux Lares de son toict, aux faunes et aux fées; Il dort au bruit de l'eau qui court parmy les prées, Aimant mieux les ouïr qu'un bruit d'un tabourin, Ou le mugissement d'un orage marin.
Heureux doncques, heureux qui de son champ ne bouge, Qui ne voit le sénat vestu de robe rouge, N'y le palais criard, les princes, ny le roy,
1. Af/e. — « Presque tout ce qui suit est une traduction d'Horaci' et de Virgile, lesquels ont loué la vie rustique. » (R.)
Esstteil. — Est devenu : seuil. (V'oir Glossaire
4. Chappelet. — Signifie : f/uirlande, couronne. Sens perdu. (Voir Glossaire.^
5. Pan. — Cérès est la déesse des mois.sons; V'\\p^. lo ilieu du bétail; Pan, le dieu desberscers et des champs.
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Ny sa trompeuse cour qui ne tient point de foy...
Or aille qui voudra mendier à grand'peine D'un prince ou d'un grand roy la faveur incertaine; Quant à moy j'aime mieux ne manger que du pain Et boire d'un ruisseau puisé dedans la main, Sauter ou m'endormir sur la belle verdure, Ou composer des vers prés d'une eau qui murmure. Voir les Muses baller ' dans un antre de nuit, Ouïr au soir bien tard pesle-mesle le bruit Des bœufs et des aigneaux qui reviennent de paislre; Et bref j'ayme trop mieux ceste vie champestre, Semer, enter, planter, franc d'usure et d'esmoy. Que me vendre moy-mesme au service du roy.., Gomme ces pères vieux, je veux user ma vie Incogneu, par les champs, loin d'honneur et d'envie, S'il vous plaist m'en donner seulement le moyen Et me favoriser d'un médiocre bien -...
DES MISERES DU TEMPS
« Dans les sanglantes querelles du xvi'' siècle, Ronsard prit le parti de la cour et de la religion catholique. Nourri des bienfaits de Henri II, de Catherine de Médicis et de ses (ils, il avait encore pour motif de ce choix l'amour du loisir et de la paix, qui inspira également Horace et Malherbe. La haine que portaient les huguenots aux lettres profanes et aux frivolités galantes devait aussi l'indisposer contre eux. \\ lança donc, sous le titre de Discours des misères de ce temps, de Remontrance au peuple deFrancc, etc., etc., quelques satires politiques qui sont comme la contre-partie des Tragiques de d'Aubigné. Il faut dire, à l'honneur de Ronsard, que toutes ces pièces respirent, au milieu de préventions injustes, une profonde horreur des troubles, une tendre et filiale piété pour la France. D'ailleurs le ton en est vif, le style chaud, et la verve rapide bien qu'inégale »
(S.MNTK-RF.rvr:.)
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discours' des MISERES DE CE TEMPS '^ A CATHERINE DE MEDICIS
Royne, mère du roy.
Vous, ro^'iie, dont l'esprit prend plaisir quelquefois De lire et d'escouter l'histoire des François, Vous sçavez (en voyant tant de faits mémorables) Que les siècles passez ne furent pas semblables.
Un tel roy fut cruel, l'autre ne le fut pas; L'ambition d'un tel causa mille débats; Un tel fut ignorant, l'autre prudent et sage; L'autre n'eut point de cœur, l'autre trop de courage. Tels que furent les roys, tels furent leurs sujets; Car les roys sont tousjours des peuples les objets.
Il faut donc dès jeunesse instruire bien un prince^, A fin qu'avec prudence il tienne sa province*. Il faut premièrement qu'il ait devant les yeux
1. Piscotirs. — Ces ijiscijur.s sont uu nombre de onze; ils ont paru séparémont pour la i)lupart. Us sont cousidiTés par Claude (iariiier comme « devant tenir li; premier rang de tout ce que Ronsard a jamais fait voir au jour. » Voir Biof/niph/p ^p. xxiv.
2. Temps. — « Ce discours a paru pour la première lois à Paris, chez G. Riion, liJGJ, in-4o de G feuillets. » (P. Bl.). — Celte aiuiéelà finissait ce qu'on peut appeler la première piTiode des guerre? civiles ; alors était signée la paix d'Amboise.
Celte paix, signée W 12 mars l.'i63 entre Catherine de Médicis et le prince de Condé; autorisait le culte des prolestants dans les maisons des nohles, dans l'étendue des domaines des seigneurs justiciers el dans une ville par bailliage.
3 . Prince. — Ce prince dont il parle est Charles IX qui, pendant sa nnnorité, fut élevé sous la régence de Catherine de Médicis, sa mère.
4. Province. — Ce substantif doit être pris ici au sens de pays ■iDuniis à sa domination, contrée qu'un prince a à gouverner. Sens rare.
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La crainte d'mi seul Dieu, qu'il soit devotieux ' Envers la sainte Eglise, et que point il ne change La foy de ses aveux pour en prendre une estrange- Ainsi que nous voyons instruire nostre roy, Oui par vostre vertu n'a point changé de loy.
Las! Madame, en ce temps que le cruel orage (Menace les François d'un si piteux naufrage', Que la gresle et la pluye et la fureur des cieux Ont irrité la mer de vents séditieux, Et que l'astre jumeau * ne daigne plus reluire, Prenez le gouvernail de ce pauvre navire, Et, maugré la tempeste et le cruel effort De la mer et des vents, condiiisez-le à bon port.
La France à joinctes mains vous en prie et reprie. Las! qui sera bien tost et proye et moquerie Des princes estrangers^, s'il ne vous plaist en bref^ Par vostre authorité appaiser son meschef '.
Ha! que diront là-bas, sous les tombes poudreuses, De tant de vaillants roys les âmes généreuses? Que dira Pharamond, Clodion et Clovis?
1. Devolieuj-. — Adjectif : qui esl iilein (te dévotion, de respect pour.
2. Es frange. — Signifie : élrançière; spiis premier, disparu. Ronsard veut parler ici de la Réforme.
15. Naufrage. — La paix avait été siçinée à Amboise, mais les haines politiques et religieuses étaient trop fortes pour s"apaiser; au lieu de la guerre civile on eut des assassinats. De tous côtés, les tsprits s'agitaient, la colère croissait et l'on sentait que la lutte allait bientôt recommencer. Cependant un roi enfant occupait le trône de F'rance ; une femme seule, Catherine de Médicis, était à la tète du pouvoir. Elle seule dirigeait les affaires du pays, de là cet appel du poète à, la régente.
'i. Jumeau. — A savoir : Castor et Poilu v.
•i. Estranr/ers. — Les Allemands s'avançaient du côté de l'est, tandis que les Anglais, au nord, reprenaient le Havre, à défaut de la ville de Calais qu'ils avaient préférée.
Meschef. — Signifie: malheur. (Voir Glossaire
Nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos Loys, Qui de leur propre sang versé parmy la guerre Ont acquis à nos roys une si belle terre?
Que diront tant de ducs et tant d'hommes guerriers Qui sont morts d'une playe au combat les premiers, Et pour France ont souffert tant de labeurs extrêmes, La voyant aujourd'huy destruire par nous-mesmes?
Ils se repentiront d'avoir tant travaillé, Querellé, combattu, guerroyé, bataillé.
Pour un peuple mutin divisé de courage, Qui perd en se jouant un si bel héritage. Héritage opulent, que loy, peuple qui bois Dans l'angloise Tamise, et toy, More qui vois Tomber le chariot du soleil sur ta teste, Et toy, race gothique aux armes tousjours preste, Qui sens la froide bise en tes cheveux venter. Par armes n'avez, sceu ny froisser ny domter.
Car tout ainsi qu'on voit une dure coignée Moins reboucher* son fer, plus est embesongnée A couper, à trancher, et à fendre du bois, Ainsi par le travail s'endurcit le François; Lequel n'ayant trouvé qui par armes le donte. De son propre couteau soi-mesme se surmonte. Ainsi le fier Ajax fut de soy le vainqueur. De son propre poignard se transperçant le cœur-. Ainsi Rome jadis des choses la merveille, (Qai depuis le rivage oîi le soleil s'éveille Jusques à l'autre bord son empire estendit) Tournant le fer contre elle à la fin se perdit...
1. Reboucher. — Signifie : émousser. - Embesongnée, c'est-àdire : occcupée à.
Le coeur. — Cf. Ovide
<i Dixit, et in pectus, tum démuni vulnera passum Quapaïuit ferro'Jetalem condidit ensem. »
{Métamorph.. 1. Xdl. v. 391.)
0 toy^ historien, qui d'encre non menteuse Escris de nostre temps l'histoire monstrueuse, Raconte à nos entans tout ce malheur fatal. Afin qu'en te lisant ils pleurent nostre mal, Et qu'ils prennent exemple aux péchez de leurs pères, De peur de ne tomber en pareilles misères.
De quel front, de quel œil, ù siècles inconstans ! Pourront-ils regarder l'histoire de ce temps? En lisant que l'honneur et le spectre de France, Qui depuis si long âge avoit pris accroissance, Par une opinion nourrice des combats, Gomme une grande roche est bronché * contre-bas!
On dit que Jupiter, fasché contre la race Des hommes, qui vouloient par curieuse audace Envoyer leurs raisons jusqu'au ciel, pour sçavoir Les hauts secrets divins que l'homme ne doit voir, Un jour, estant gaillard, choisit pour son amie Dame Présomption, la voyaiit endormie Au pied du mont Olympe; et, la baisant, soudain Gonceut l'Opinion, peste du genre humain; Guider- en fut nourrice, et fut mise à l'escolle D'Orgueil, de Fantasie et de Jeunesse' folle...
Ce monstre arme le fils contre son propre père Et le frère (ô malheur!) arme contre soTi frère, La sœur contre la sœur, et les cousins germains Au sang de leurs cousins veulent tremper leurs mains: L'oncle hait son nepveu, le serviteur son maistre : La femme ne veut plus son mary recognoistre ; Les enfans sans raison disputent de la foy Et tout à l'abandon va sans ordre et sans lov.
Bronché. — CV-st-à-dire .j'elé, préciitité par (erre
2. Guider. — Infinitif employa substantivement, vieux, sip^nifiant : Vouti'e cuidance, l'ambition. (Voir Glossaire.)
3. Orf/ueil, Fantasie. — RonsarJ personnifie ici ces substantifs comme faisaient très souvent ies vieu:r poètes.
L'artisan par ce monstre a laissé sa boutique, Le pasteur ses brebis, l'arlvocat sa practique. Sa nef le marinier, son trafiq le marchant. Et par luy le preud'homme * est devenu meschant. L'escolier se désbauche, et do sa fanlx tortue Le laboureur façonne une dague pointue-, Une pique guerrière il fait de son râteau, Et l'acier de son contre'' il change en un couteau.
Morte est l'aulhorifé ; chacun vit à sa guise; Au vice desreglé la licence est permise ; Le désir, l'avarice et l'erreur insensé Ont c'en * dessus dessous le monde renversée
On a fait des lieux saincts une horrible voirie, Un assassinement" et une pillerie', Si bien que Dieu n'est seur en sa propre maison ;
1. Preud'homme . — Cosl-a-dire : V/ionné/c liounno. iVoir Glossaire.)
Pointue. — Cf. Virgile
11 Et ciiri'ri' rif/idiim falces conflantvr in ensfim. "
{Cénri/. L'iÛS.) :!^ Contre (latin : ailler}. — Sitrnifio : .s^oc de charme; encore usité, 'i. C'en densus. — « Orlhogr. logique et conforme à l'étymol. L. liist. (Hym.; Fals^r. 7(i4, Cliev. Il, 182.) » iR. de Fouquièpes. ... lienrersé. — Cf. J.-.\. Raïf :
1. Sous ton suint nom tout .se renverse l/;u are l'avarice exerre, l^'intiumain l'inliiinianité, 1,'yvrongne son yvronojneric :
l.e biip-and la hrigaiideric!, L'im|indic l'impudicitc... »
{.Uhii'fS, ('dit. BeO(| de l-'imqiiières, p. 270.)
(■>. yissassinemenf. — Signifie : action de tuer, aujourd'hui : assassinat. .Mot du xvi» sii'cje : « Pour ladverlir dmlit as,ta.ssin(;menl. >i (Du Rellay, 483.; — u Envoyez pour l'aire cet a.ssas.ssineinent. » (.\myot, Timol., 24.) Disparu.
1. Pillerie. — Le massacre de Vassy (l;jfi2) fut le signal de tueries el de pillages. Ce n'était pas seulement une lutte ouverte et loyale entre des armées; on s'attaquait de ville à ville, de ctiàteau à château, de maison à maison, disent les historiens du temps. Les protestants tuaient comme les catholiques; mais, de plus, ils dévastaient les églises, violaient les tombeaux, brisaient les statues.
Au ciel est revolée et Justice et Raison,
Et en leur place, helas ! règne le brigandage,
La haine, la rancueur'.le sang et le carnage.
Tout va de pis en pis ; le sujet a brisé Le serment qu'il devoit à son roy mesprisé; Mars, enflé de faux zèle et de fause apparence. Ainsi qu'une furie agite nostre France, Qui, farouche à son prince, opiniastre suit L'erreur d'un estranger^ qui folle la conduit.
Tel voit-on'' le poulain, dont la bouche trop forto Par bois et par rochers son escuyer emporte, Et maugré l'esperon, la houssine et la main, Se gourme ' de sa bride et n'obéit au frein ; Ainsi la France court, en armes divisée, Depuis que la raison n'est plus authorisée...
0 Dieu ! qui de là haut nous envoya ton fils, Et la paix éternelle avecques nous tu fis. Donne, je te suppli', que ceste royne mère Puisse de ces deux camps appaiser la colère...
Ou bien (o Seigneur Dieu 1) si les cruels destins Nous veulent saccager par la main des mutins. Donne que h^v^ dos pdinc^ <->rba|ipe l'olumellr'"'
1. Rancueiir. — Signilio : inalire, rannme. 1. Estranf/er . — C'est Lut/ier.
Tplvoii-on. — Cf. J.-A. Baïf
' Connue un jeune cheval, qui sans bride et sans selle Echappi' de l'etable, ou son désir r;ip|iellr. l'uis deçà, puis delà léger se rcniuanl, Trotte, galope, court, bondissant et ruant : Ainsi le peuple fol se mocquant de la bride S'egnre vagabond où son plaisir le guide... »
Poèmes, liv. Vlll, édit. Becq de Fouquières, p. To. ;
4. Se ffourme. — C"est-;'i-dipe : se .nwjiie de sa liride en s'en faisant une gourmette.
;j. Alluinelle. — Sigiiille : lame d'épée oh arme tranchante. Disparu .
" ... Sur petites querelles Glaives tirer et briser nllumelles. »
(C\. Marol, «-'dit Voizard, p. 19.)
De ceux qui soustiendront la mauvaise querelle ; Donne que la poussière entre dedans leurs jeux. D'un esclat de tonnerre arme ta main aux cieux, Et pour punition eslance sur leur teste, Et non sur les rochers, les traicts de la tempeste ' !
CONTINUATION DU DISCOURS DES MISERES DE CE TEMPS A LA MESME ROYNE
Madame, je seroisou du plomb ou du bois, Si moy que la nature a fait naistre François, Aux races à venir je ne contois la peine Et l'extrême malheur dont notre France est pleine.
Je veux, maugré les ans, au monde publier D'une plume de fer sur un papier d'acier, Que ses propres enfans l'ont prise et devestue, Et jusques à la mort vilainement batue.
Elle semble •' au marchand, helas ! qui par malheur, En faisant son chemin rencontre le voUeur, Qui contre l'estomach luy tend la main armée D'avarice cruelle et de sang affamée...
Mais ces nouveux tyrans qui la France ont pillée, Voilée, assassinée, à force despouillée, Et de cent mille coups le corps luy ont batu (Gomme si brigandage estoit une vertu) Vivent sans chastiment, et à les ouïr dire C'est Dieu qui les conduit, et ne s'en font que rire.^
Ils ont le cœur si fol, si superbe et si fier,
Semble. — C'est-à-dire : elle ressemble au
4. Rire. — Le poète veut parler des bandes armées qui appelées d'Allemagne ou d'Angleterre par les réformés, pillaient et rançonnaient la France.
Qu'ils osent au combat leur maistre desfîer ;
Ils se disent de Dieu les mignons, et au reste
Qu'ils sont les héritiers du royaume céleste.
Les pauvres insensez ! qui ne cognoissent pas
Que Dieu père commun des hommes d'icy bas
Veut sauver un chacun, et que la grand'closture
Du grand paradis s'ouvre à toute créature
Qui croit en Jesus-Christ. Certes beaucoup de lieux
Et de sièges seroient sans âmes dans les cieux,
Et paradis seroit une plaine déserte,
Si pour eux seulement la porte estoit ouverte.
Or eux se vantant seuls les vrais enfans de Dieu, En la dextre ' ont le glaive et en l'autre le feu. Et, comme furieux qui frappent et enragent, Voilent les temples saincts, et les villes saccagent.
Et quoy ? brusler maisons, piller et brigander, Tuer, assassiner, par force commander, N'obéir plus aux rois^, amasser des armées, Appelez-vous cela Eglises reformées ?
Jésus, que seulement vous confessez icy De bouche et non de cœur, ne faisoit pas ainsi ; Et sainct Paul en preschant n'avoit pour toutes arme^ Sinon l'humilité, les jeusnes et les larmes ; Et les pères martyrs, aux plus dures saisons Des tyrans, ne s'armoient sinon que d'oraisons, Bien qu'un ange du ciel, à leur moindre prière. En soufflant eust rué ^ les tyrans en arrière.
Mais par force on ne peut paradis violer ; Jésus nous a monstre le chemin d'y aller.
Dextre. — C'est-à-cJire : la main droite
2. Anxroix. — « Quel roi?disaient les gentilshommes huguenots, quand on leur parlait de Charles IX ; nous sommes les rois. Celui que vous dites est un petit royat de rien; nous lui donnerons des verges et lui baillerons un métier pour lui faire apprendre à gagner sa vie comme les autres. » (Voir Duruy, Histoire de France.)
Rué. — C'est-à-dire : précipiter (latin : niere
Armo/ de patience il faut suivre sa voye ; Celuy qui ne la suit se damne et se fourvoyé...
De Beze *, je te prie, escoutc ma parolle, Que tu estimeras d'une personne folle; S'il te plaist ioutesfois de juger sainement, Après m'avoir ouy tu diras autrement.
La terre qu'aujoiird'huy tu remplis toute d'armes, Y faisant fourmiller grand nombre de gendaruies... De Beze, ce n'est pas une terre gothique ; \y une région Tarlare ny Scytiiique ; C'est celle où tu nasquis, qui douce te receut, Alors qu'à Vezelay ^ ta mère te conceut ; Celle qui t'a nourry et qui t'a fait apprendre La science et les arts dés ta jeunesse tendre. Pour luy faire service et pour en bien user, Et non, comme tu fais, à fin d'en abuser.
Si tu es envers elle enfant de bon courage, Ores^ que tu le peux, rens-luy son nourrissage*, Retire tes soldarts ^, et au lac Genevois (Comme chose exécrable) enfonce leur harnois *"•.
1 . De lieze. — Théodore de Bèze embrassa le protestantisme en l;i48 et dés lors devint un des plus ardents champions de la religion réformée. Ce fut lui qui ouvrit le pas au grand colloque de Poissy (io6l] devant le roi Charles IX. Il mourut à 86 ans, le 13 octobre 1006, après avoir eu l'honneur de baiser les mains de Henri IV, nous dit Pasquier. [Recherches de la France, I. VII, ch. x.)
2. Vezelay. — Aujourd'hui chef-lieu de canton du départ. <],■ l'Yonne. C'est là que saint Bernard prêcha la 2» croisade.
Soldarts. — Aujourd'hui .• soldais
6. Harnois. — « Beze avoit mérité le nom de Prince des Poëtes latins de son temps; et l'on void par le stile et par les non communs aiguillons de ce qu'il nomme Juvenaliu Bez.r, que s'il eust pkistost voulu s'arrester aux l'ontainfs d"Hippoci-ene et d'Aonie qu'à celles de Styx (it de Léman, véritablement il eust acquis autant di' -jlnire et de renom qu'il mi'rite d'onbliance : mais quov? Ir
DISCOURS. H7(t
Ne presche plus en France une Evangile ' armée, Un Christ empistolé ^ tout noirci de fumée. Portant un morion en teste, et dans sa main Un lar^e coutelas rouge de sang humain...
" Appellez-vous athée "
Cehiy qui dés enfance onc '* du cœur n'a ostée La foy de ses ayeuls ? qui ne trouble les lois De son pays natal, les peuples ny les rois ? Appellez-vous athée un homme qui mesprise Vos songes contre-faits, les monstres de l'Eglise ? Qui croit en un seul Dieu, qui croit au Sainct Esprit, Oui croit de tout son cœur au sauveur Jesus-Christ ? Appellez-vous athée un homme qui déteste Et vous et vos erreurs comme infernale peste?...
« Ah! que vous estes loing de nos premiers docteurs'', Qui sans craindre la mort ny les persécuteurs, Dé leur bon gré s'ofîroient aux plus cruels supplices, Sans envoyer pour eux je ne sçay quels novices I
" Que vit tant à Genève un Calvin desja vieux '',
prieur*; de Lonjumeaii, dont il n'eust la préférence, nous le ravit. » (Claude Garnier.) Il m'a paru insiructif de rapporter cette note d'un contemporain.
Evanf/ile. — Ce substantif est aujourd'hui masculin
2. Empi.tlolé. — Signifie : armé de pistolets: disparu. (Voir lilossaire.)
3. Athée. — Ronsard répond ici à deux surveillans (espions) qui l'entendant parler de de Bfzequi allait faire son prêche lui dirent :
« Quoy? parics-tu de luy qui seul est envoyé Du ciel pour r'enseigner le peuple dévo.\i''? On tu es un alh^'e, ou quoique bénéfice Te fait ainsi vnrair ta rage et ta malice; Puis que si arrogant tu no fais point d't)onneiir A ce prophète sainct cnvoyi'' du Seigneur. Adonc je respondy : «Appeliez vous... ..
t. One (latin : iinquam). — Signifie : jamais.
ii. Docteurs. — C'est-à-dire : les premiers docteurs de l'Église qui, souvent, payèrent de leur sang la foi à Jésus-Christ qu'ils en- -'■ignaient.
G. Vieux. — On sait que Calvin se retira à (ienéve, où il mourut
Qu'il* ne se fait en France un martyr glorieux Souiïrant pour sa parolle? 0 âmes peu hardies! Vous ressemblez à ceux qui font les tragédies, Lesquels sans les jouer demeurent tous craintifs, Et en donnent la charge aux nouveaux apprentifs ', Pour n'estre poinct mocquez ni sifflez, si l'issue De la fable^ n'est pas du peuple bien receue...
« Les apostres jadis preschoient tous d'un accord ; Entre vous aujourd'huy ne règne que discord ; Les uns sont Zvingliens, les autres Lutheristes, Les autres Puritains, Quintins^, Anabaptistes-, Les autres de Calvin vont adorant les pas, L'un est prédestiné et l'autre ne l'est pas. Et l'autre enrage après l'erreur Muncerienne"', Et bien tost s'ouvrira l'escole Bezienne". Si bien que ce Luther lequel estoit premier, Chassé par les nouveaux est presque le dernier,
en lo69, à l'âge de cinquante-six ans. Il faisait quelques apparitions à Paris, mais c'était en secret, il avait toujours grand soin de se cacher.
1. Qu'il ne se... — C'est-à-dire : plutôt de subir en France.. ; son devoir serait plutôt de s'exposer en France à un f/lorieux martyre. . .
Apprentifs. — Aujourd'hui : apprentis. (Voir Glossaire
:). Fable. — Signifie : su/et d'une tragédie ou la tragédie ellemême. C'est le sens premier du mot tiré du latin fabula.
11 Inlerdum speciosa locis morntaque recle
Fabula ....
Valdius oblectat populum... »
{Art poétique, v. 319.)
4. Quintins. — Hérétiques ainsi appelés du nom de leur chef, un certain Quintus qui, avant sa révolte contre l'Église de Rome, avait été ami de Ronsard.
"). Muncerienne. — Adjectif formé de Mutizer, un des principaux chefs des anabaptistes.
6. Bezienne. — Cest-à-dire : de Bèze. De Bèze allait, sous un grand manteau dévalant jusqu'aux pieds, comme le portaient les reistres, prêcher à la maison des quatre Évangélistes, dans le faubourg Saint-Marcel, près de l'église de Saint-Médard.
Et sa secte qui fut de tant d'hommes garnie
Est la moindre de neuf qui sont en Germanie. [hier,
« Vous devriez pour le moins, avant que nous trou- Estre ensemble d'accord sans vous desassembler; Car Christ n'est pas un dieu de noise ny discorde : Christ n'est que charité \ qu'amour et que concorde, Et monstrez clairement par la division Que Dieu n'est point autheur de vostre opinion.
« Mais monstrez-moy quelqu'un qui ait changé de vie Apres avoir suivy vostre belle folie!
J'en voy qui ont changé de couleur et de teint, Hideux en barbe longue et en visage feint, Qui sont plus que devant tristes, mornes et pâlies, Comme Oreste^ agité de fureurs infernales.
« Mais je n'en ay point veu qui soient d'audacieux Plus humbles devenus, plus doux ny gracieux. De paillards continens, de menteurs véritables, D'effrontez vergongneux, de cruels charitables, De larrons aumosniers*, et pas un n'a changé Le vice dont il fut auparavant chargé... » Achevant ces propos, je me retire et laisse Ces surveillans confus au milieu de la presse. Qui disoient que satan de cœur m'avoit couvé. Et grinçant les dents, m'appelloient reprouvé.
L'autre jour, en pensant que cestre pauvre terre S'en alloit (ô mal -heur!) la proye d'Angleterre *, Et que ses propres fils amenoient l'estranger
Charité. — « Deus chantas est », dit l'Évangile
2. Oreste. — Voir Eschyle : les Choéphores ; Sophocle : Electre.
3. Aumosniers. — Adjectif signifiant : qui fait l'aumône. Vieux. (Voir (ilossaire.)
•l. Angleterre. — La France était, pour ainsi dire, donnée aux Anglais par le traité de Hampto7i-Court, traité d'alliance conclu, le 20 septembre 1562, entre la reine Elisabeth d'Angleterre et le prince de Condé qui livrait le Havre aux Anglais pour obtenir d'eux des secours.
382 OEUVRES CHOISIES iJE RONSARD.
Qui boit les eaux du Rhin^ à fin de l'outrager, M'apparut Iristetnent l'Idole' de la France, Non telle qu'elle estoit lorsque la brave lance Ue Henry la gardoit, mais foible sans confort ■\ Comme une pauvre femme atteinte de la mort. Son sceptre luy pendoit*, et sa robe semée De lleurs de lys estuit en cent lieux entamée; Son poil estoit hideux, son œil have^ et profond, Et nulle majesté ne luy haussoit le front.
En la voyant ainsi, je luy dis : « 0 princesse "^ Oui presque de l'Europe as esté la maistres.se, Mère de tant de roys, conte-moy ton malheur. Et dy-moy, je te pri', d'où te vient ta douleur? »
Elle adonc' en tirant sa parulle contrainte, Souspirant aigrement, me fit ainsy sa plainte :
« Une ville* est assise es champs saVoysions'-', Qui par fraude a chassé ses seigneurs anciens,
1. Rkin. — Coudé avait aussi re(;u 7.000 hommes de rr^nforl de l'Allemagne ; c'est avec ces reislres, que pour ré|iarer son échec devant Rouen, il vint assiéger les faubourgs de Paris. Il fut repoussé par les Espagnols et dut se replier sur Dreux, où il fut battu et pris par le duc de Guise (19 décembre 1562;.
2. Idole. — Signifie : image. Sens premier du mot. Disparu. C'est ici la France personnifiée...
3. Confort. — Signifie : secours, assistance. Rare, se trouve encore dans Suint-Simon.
'». l'endoil . — C'est-à-dire : pendait à son coté... .•). Hâve. — C'est-à-dire : sombre.
l). 0 princesse. — Cette princesse c'est la France. C'est avec cette même expression que plus lard Malherbe i)arle de la France :
« Tel que fut rajeuni le Yieil âge d'Esou, Telle cette princesse, eu vos maius résiguée, • Vaincra de ses destins la rigueur obstinée Et reprendra le teint de sa verte saison. »
(Ode à Miehelieu, v. (>.)
Adonc. — Signifie : alors
8. Une ville. — C'est Genève. Lors de la réformation, elle chassa son évêque, se forma en République, accueillit Calvin et fut appelée la Home du protestantisme. Le duc de Savoie essaya de la prendre en 1602, mais il échoua et, l'année suivante, son indépen-
Misérable séjour de toute apostasie,
D'opiniastreté, d'orgueil et dheresie.
Laquelle (en ce-pendant* que les rois augmentoient
Mes bornes, et bien loin pour l'honneur combatoienl)
Appellant les banis en sa secte damnable.
M'a fait comme tu vois chetive et misérable.
« Or mes rois, cognoissans qu'une telle cité Leur seroit quelque jour une infelicité^, Deliberoient assez de la ruer^ par terre; Mais contre elle jamais n'ont entrepris la guerre; Ou soit par négligence, ou soit par le destin, Entière ils l'ont laissée, et de là vient ma fin.
« Gomme ces laboureurs, dont les mains inutiles Laissent pendre l'hyver un toufeau ^ de chenilles Dans une fueille seiche au faiste d'un pommier; Si tost que le soleil de son rayon premier A la fueille eschauffée, et qu'elle est arrosée Par deux ou par trois fois d'une tendre rosée, Le venin, qui sembloit par l'iiyver consumé. En chenilles soudain apparoist animé, Oui tombent de Ja fueille, et rampent à grand'peine. D'un dos entre-cassé* au milieu de la plaine. L'une monte en un chesne et l'autre en un ormeau, l'^t tousjours en mangeant se trainent au coupeau"; Puis descendent à terre, et tellement se paissent Hu'une seule verdure en la terre ne laissent.
(lance fut reconnue et placée sous la garantie du la France, dt> Berne et de Zurich.
9. Savoysiens. — C'est-à-dire : dans les plaines de la Savoie.
i . En-cependant. — Cest-à-dire : pendant ce temps-là. Locution disparue.
2. Infelicilé. — Signifie ; malheur, disparu. (Voir Glossaire .)
Coupeau. — Signifii' : faite, sommet ; disparu
« Alors le laboureur vo3'ant son champ gasté', Lamente pour néant^ quil ne s'estoit hasté D'estouffer de bonne heure une telle semence; Il voit que c'est sa faute et s'en donne l'offense.
« Ainsi lors que mes rois aux guerres s'efforçoient, Toutes en un monceau ces chenilles croissoient ! Si^ qu'en moins de trois mois telle tourbe enragée Sur moy s'est espandue, et m'a toute mangée...
« Toutesfois en mon mal je n'ay perdu le cœur, Pour avoir une royne* à propos rencontrée, Qui douce et gracieuse envers moy s'est monslrée...
« Puis quand je voy mon roy, qui desja devient grand, Qui courageusement me soustient et défend Je suis toute guarie, et la seule apparence^ D'un prince si bien né me nourrit d'espérance...
« Cependant pren la plume, et d'un style endurcy*^ Contre le trait des ans, engrave' tout cecy ; A fin que nos nepveux puissent un jour cognoistre Que l'homme est mal-heureux qui se prend à son maistre. -
Ainsi par vision la France à moy parla. Puis s'esvanouissant de mes yeux s'en-vola Gomme une poudre au vent, ou comme une fumée Qui se jouant en l'air est en rien consumée ^
1. Gasté. — Signifie : rurugé, dévasté. Sens premier du mot qui vient du latin : rastare. Vieilli.
INSTITUTION
rOUR l'adolescence du ROY TRES-CflRESTIEN
CUARLES I.V
Sire, ce n est pas tout que d estreroy de France. Il faut que la vertu honore votre enfance ; Car un roy sans vertu porte le sceptre en vain, Et luy sert d'un fardeau qui luy charge la main... Un roy pour estre grand ne doit rien ignorer : 11 ne doit seulement sçavoir Tart de la guerre, De garder les citez ou les ruer* par terre. De picquer les chevaux, ou contre son harnois^ Recevoir mille coups de lances aux tournois; De sçavoir comme il faut dresser une embuscade, Ou donner une cargue* ou une camisade^, Se renger en bataille et sous les estendars Mettre par artifice en ordre les soldars.
Les rois les plus brutaux telles choses n'ignorent, Et par le sang versé leurs couronnes honorent ; Tout ainsi que lyons qui s'estiment alors De tous les animaux estre veuz les plus forts. Quand leur gueule dévore un cerf au grand corsage". Et ont remply les champs de meurtre et de carnage.
Mais les princes chrestiens n'estiment leur vertu Procéder ny de sang, ny de glaive pointu, Ny de harnois ferrez qui les peuples estonnent, Mais par les beaux mestiers que les Muses nous donnent.
1. Institution. — ■■ Imprimée pour la première fois à Paris, chez G. Buon, 1364, in-i" de 6 feuillets. » (P. Bl.)
Corsage. — Signifie : corpulence. (Voir Glossaire
•il
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Quand les Muses, qui sont filles de Jupiter (Dont les rois sont issus), les rois daignent hanter, Elles les font marcher en toute révérence, Loin de leur majesté bannissant l'ignorance; Et tous remplis de grâce et de divinité, Les font parmyle peuple ordonner équité...
Mais pour vous faire tel il faut de l'artifice Et dès jeunesse apprendre à combattre le vice.
Il faut premièrement apprendre à craindre Dieu, Dont vous estes l'image, et porter au milieu De vostre cœur son nom et sa saincte parole, vGomme le seul secours dont Thomme se console.
Apres si vous voulez en terre prospérer, Vous devez vostre mère humblement honorer, La craindre et la servir, qui seulehiewt de niere Ne vous sert pas icy, mais de garde et de père.
Apres il faut tenir' la loy de vos ayeux. Qui furent rois en terre et sont là haut aux. cieux; Et garder que le peuple imprime en sa cefVdlle Le curieux discours d'une secte nouvelle.
Apres il faut apprendre à bien imaginer*. Autrement la raison ne pourroit gouverner : Car tout le ma) qui vient à l'homme prend naissance Quand par sus ' la raison le cuider* a puissance.
Tout ainsi que le corps s'exerce en travaillant, Il faut que la raison s'exerce en bataillant Contre la monstrueuse et fausse fantaisie, De peur que vainement l'ame n'en soit saisie; Gar ce n'est pas le tout de scavoir la vertu,
Par sus. — Aujourd'hui : par-dessus
4. Cuider. — Infinitif d'Un vieux verbe employé sUbslaniiveinent et signifiant : Vurgueit, Irt présomplion.
Il f.inl cognoi.«tre aussi le vicp reveslu
D'un hahit vertueux, qui d'autant plus offence
Qu'il se monstre honorable et a belle apparence.
De là vous apprendrez à vous cognoistre bien, Et en vous cognoissant vous ferez tousjours bien. Le vray commencement pour en vertus accroistre C'est (disoit Apollon) soy-mesme se cognoistre'. Celuy qui se cognoist est seul maistre de soy, Et sans avoir royaume il est vrayment un roy.
Commence/, donc ainsi; puis si lost que par l'âge Tousserez homme fait de corps et de courage, Il faudra de vous-mesme apprendre à commander, A ouïr vos subjects, les voir et demander, Les cognoistre par nom et leur faire justice, Honorer la vertu et corriger le vice,
Mal-heureux sont les roys qui fondent leur appuy Sur l'ayde d'un commis, qui par les yeux d'autruy Voyent Testât du peuple, et oyent- par l'oreille D'un flateur mensonger' qui leur conte merveille...
Aussi pour estre roy vous ne devez penser \'(juloir comme un tyran vos suijjects offenser. Car comme nostre corps vostre corps est de boue; Des petits et des grands la Fortune se joue; Tous les règnes mondains' se font et se desfont, Au gré de la Fortune ils viennent et s'en" vont ; Et ne durent non plus qu'une flamme allumée, (Jui soudain est esprise et soudain consumée.
Or, Sire, imitez Dieu, lequel vous a donné Le sceptre, et vous a fait un grand roy couronné.
1. Cof/noistre. — C'est le : Pvw'jt «jîxj-ov inscrit sur la porte liu l'inple d'Apollon à Delphes.
Oyent. — Prés, indicat. (forme disparue) du verbe ouïr
li. Mensonger. — Signifie: qui menl, faux, trompeur. Cet ailjer- I tif ne s'emploie plus guère qu'avec des nonis de choses. 4. Mondains. — C'est-à-dire : rjui sont de ce monde.
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/Faites miséricorde à celuy qui supplie, /Punissez l'orgueilleux qui s'arme en sa folie, Ne poussez par faveur un homme en dignité, Mais choisissez celuy qui l'a bien mérité; Ne baillez ^ pour argent ny estats ny offices, Ne donnez aux premiers les vacans bénéfices, Ne souffrez près de vous ne flatteurs ne vanteurs^; Fuyez ces plaisans fols qui ne sont que menteurs. Et n'endurez jamais que les langues légères Mesdisent des seigneurs des terres estrangeres.
Ne soyez point mocqueur, ny trop haut^ à la main, A^ous souvenant tousjours que vous estes humain, Ne pillez vos sujets par rançons ny par tailles, Ne prenez sans raison ny guerres ny batailles. Gardez le vostre propre et vos biens amassez ; Car pour vivre content vous en avez assez.
S'il vous plaist vous garder sans archers de la garde, Il faut que d'un bon œil le peuple vous regarde. Qu'il vous aime sans crainte ; ainsi les puissans rois Ont gardé leur empire, et non par le harnois*.
Gomme le corps royal ayez l'ame royale; Tirez le peuple à vous d'une main libérale, Et pensez que le mal le plus pernicieux C'est un prince sordide et avaricieux.
Ayez autour de vous des personnes notables, Et les oyez^ parler volontiers à vos tables; Soyez leur auditeur comme fust vostre ayeul, Ce grand François, qui vit encores au cercueil ".
Hniller. — Signifie : donner; y\Qu\ verbe
2. Vanfeur. — Signifie : celui qui se vante; aujourd'hui vantard.
3. Haut à la main. — Adjectif qui signifie impérieux, en usage au xvi<> siècle : « Car il estoit haut à la main et prompt à la vengeance. » (Brantôme, Lannoy.)
4. Harnois. — C'est-à-dire : par les armes. Sens déjà vu. '6. Oyez. — Impérat. du veroe ouïr.
G. Cernieil. — C'est-M-diro : dont la renommée est encore vivunir.
/ Soyez comme un bon prince amoureux de la gloire, "Et faites que de vous se remplisse une histoire Digne de vostre nom, vous faisant immortel Comme Charles le Grand, ou bien Charles Martel'. / Ne souflVez que les grands blessent le populaire; Ne souffrez que le peuple au grand puisse desplaire. Gouvernez vostre argent par sagesse et raison : Le prince qui ne peut gouverner sa maison. Sa femme, ses enfans et son bien domestique, Ne sçauroit gouverner une grand' republique. / Pensez longtemps devant que faire aucuns edicts; Mais si losl qu'ils seront devant le peuple dicts Qu'ils soient pour tout jamais d'invincible puissance; Car autrement vos loix sentiroient leur enfance. / Ne vous monstrez jamais pompeusement vestu ; L'habillement des rois est la seule vertu. , (Jue votre corps reluise en vertus glorieuses, Et non pas vos habits de perles précieuses. / D'amis plus que d'argent monstrez-vous désireux ; Les princes sans amis sont tousjours malheureux. Aimez les gens de bien, ayant tousjours envie De ressembler à ceux qui sont de bonne vie. Punissez les malins^ et les séditieux; Ne soyez point chagrin, despit-', ne furieux^; Mais honneste et gaillard, portant sur le visage De vostre gentille ame un genttil tesmoignage. Or, Sire, pour autant que nul n'a le pouvoir De chaslier les rois qui font mal leur devoir, Punissez-vous vous-mesme, à fin que la justice De Dieu qui est plus grand vos fautes ne punisse.
Despit. — Signifie : irascible. (Voir Glossaire
4. Furieux. — « Humeurs du roy Charles quand ilestoit en bas aage au rapport de ceux qui l'ont veu landlierement. » (Cl. Garnier.)
3'.1fl OEUVRES CHOISIES DE RONSARD.
Je dy ce puissant Dieu dont l'empire est sans bout, Qui de son throsne assis en la terre void tout, Et fait à un chacun ses justices' égales, Autant aux laboureurs qu'aux personnes royales; Lequel je suppliray vous tenir en sa loy, Et vous aimer autant qu'il fit David son roy, Et rendre comme à luy vostre sceptre tranquille-, Car sans l'avde de Dieu la force est inutile ^
ELEGIE A GUILLAUME DES AUTELS
Genlilhomme Charollois, poète el jiirisconsuUe e.rcpl/enl
SUR LE TUMULTE d'aMBOISE
Nos^ ennemis font faute et nous faillons^ aussi... Ils faillentde penser qu'à Luther seulement
1 . Juslices. — Ce substantif ne s'emploie plus au pluriel que dans le sens ùejni'idictions. 11 signifie ici droits et le vers veut dire : et fait é(jaux les divits de chacun, est juste envers tous...
2. Tranquille. — « Qui désirera voir quelque chose de l'institution du prince, Isocrate el Xénophon de la Cyropédie en ont pertinemment discouru ; feu monsieur Jean-Antoine de Baïf, compagnon d'estude de l'autheur, recogneu pour un dos sçavanshommes de nostre siècle, en a fait une pour le Roy Charles IX, monsieur des Yveteaux, précepteur du Roy d'à présent (Louys XIII), une pour monseigneur César, duo de Vendôme ; et (s'il m'est permis d'avoir rang parmy les bons esprits) celle que j'ay faite pour le Roy le plus grand de tous les Roys ne sera tene. Les Espagnols et les Italiens n'ont traisné l'aisle en ce digne et fructueux subject. » (Cl. Garnier.)
A. Inutile. — Édit. P. Blanchemain, t. VII, p. 38.
4. Des Autels. — « Ce discours est du tumulte d'Amboise, au commencement du règne de François II. « (Cl. Garnier). — Cette conspiration fut ourdie par les réformés unis aux mécontents qui fc croyaient assez forts pour s'emparer du gouvernement (1360). Le chet réel en était le prince de Condé el le chef apparent de la Henaudic. Elle fut déjouée par les Guises, énergiques et puissants alors, qui prirent les conjurés comme dans un piège.
Ij. Nos. — « Ce discours se trouve à la fin du troisième tonie de
DISCOURS. :i91
Dieu se soit apparu % et généralement
Que depuis neuf cens ans l'Eglise est dépravée,
Du vin d'hypocrisie à longs traits abreuvée...
Or nous faillons aussi; car depuis sainct Grégoire, Nul pape dont le nom soit escrit dans l'histoire En chaire ne prescha; et faillons d'autre part^ Que le bien de l'Eglise aux enfans se départ-. Il ne faut s'estonner, chrestiens, si la nacelle Du bon pasteur sainct Pierre en ce monde chancelle. Puis que les ignorans, les enfans de quinze ans, Je ne scay quels muguets', je ne sçay quels plaisans. Tiennent le gouvernail, puis que les bénéfices Se vendent par argent ainsi que les offices '.
Mais que diroit sainct Paul, s'il revenoit icy. De nos jeunes prélats, qui n'ont point de soucy De leur pauvre troupeau, dont ils prennent la laine , Et quelques fois le cuir, qui tous vivent sans peine, Sans prescher, sans prier, sans bon exemple d'eux, Parfumez, découpez, courtisans, amoureux, Veneurs et fauconniers, et avec la paillarde Perdent les biens de Dieu dont ils n'ont que la garde?
Que diroit-il de voir l'Eglise à^ Jesus-Christ, Qui fut jadis fondée en humblesse'^ d'esprit,
l'édition de 1560. lia étéréiniprlmé séparément à Paris,cliezG.l}uon, lo64, in-40 de 6 feuillets. .. (P. Bl.)
6. Faillons. — Prés, indic. du verbe faillir, signifiant: manquer, commettre une faute.
1. Ap/iaru. -- Forme réfléchie de la vieille langue, disparue.
S'e départ. — Signifie : diviser, partafjer
3. Muguets. — C'était le nom donné aux jeunes gens faisant profession (l'élégance et de galanterie, parce qu'ils se parfumaient avec des essences de niuf/uet. Rare aujourd'hui.
4. Offices. — On entendait alors par bénéfices, les revenus affectés à certaines charges ou dignités ecclésiastiques, par offices, les fonctions ou emplois de l'État.
A. — Est mis ici avec le sens'de : de
6. Humblesse. — Signifie : humilité, vieux. (Voir Glossaire.)
En toute patience, en toute obéissance, Sans argent, sans crédit, sans force ny puissance, Pauvre, nue, exilée, ayant jusques aux os Les coups de fouets sanglans imprimez sur le dos; Et la voir aujourd'hny riche, grasse et hautaine. Toute pleine d'escus, de rente et de domaine? Ses ministres enflez et ses papes encor Pompeusement vestus de soye et de drap d'or? Il se repentiroit d'avoir soufl'ert pour elle Tant de coups de baston, tant de peine cruelle, Tant de bannissemens, et voyant tel meschef *, Pri'roit qu'un trait de feu luy accablast le chef.
Il faut donc corriger de nostre saincte Eglise ('eut mille abus commis par l'avare prestrise. De peur que le courroux du Seigneur tout-puissant N'aille d'un juste feu nos fautes punissant.
Quelle fureur nouvelle a corrompu nostre aise? Las! des Luthériens la cause est très-mauvaise, Et- la défendent bien : et par malheur fatal La nostre est bonne et saincte, et la défendons mal.
0 heureuse la gent^ que la mort fortunée A depuis neuf cens ans sous la tombe emmenée! Heureux les pères vieux des bons siècles passez, (Jui sont sans varier en leur foy trespassez, Aiiis que^ de tant d'abus l'Eglise fut malade! (Jue n'ouïrent jamais parler d'OEcolampade^, De Zvingle", de Buccr', de Luther, de Calvin;
1. Meschef. — Signifii' : mnl/ieiir, infortune. (Voir Glos.tuire) vieux. 1. El. — Si^^nifie .* ton le fois, néanmoins ils la défendent bien...
3. Gent (latin : f/ens, gentem). — Signifie : nation ; sens preniifr.
Ains que. — Signifie : avant que, locution disparue
:j. Œcolampade. — Célèbre théologien réformé né en 1482 à Weinsbcrg (Franronie), mort en 1531, s'attacha surtout àZwingle.
6. Z^vingle. — Disciple de Luther, né en 1484, à \Vildhaus(Saintfiall), mort en 1531, fut le premier auteur de la Réforme en Suisse.
7. niicer. — Un des partisan* les plus célèbres de Luther, né «n
Mais, sans rien innover au service divin,
Ont vescu longuement, puis d'une fin heureuse
En Jésus ont rendu leur ame généreuse.
Las! pauvre France, helas! comme une opinion Diverse a corrompu ta première union!
Tes enfans, qui devroient te garder, te travaillent', Et pour un poil de bouc" entr'eux-mesmes bataillent, Et comme reprouvez, d'un courage meschant, Contre ton estomac tournent le fer trenchant...
France, de ton malheur, tu es cause en partie : Je t'en ay par mes vers mille fois advertie; Tu es marastre aux tiens et mère aux estrangers, Qui se mocquent de toy quand tu es aux dangers; Car sans aucun travail les estrangers obtiennent Les biens qui à tes fils justement appartiennent^...
REMONTRANCE AU PEUPLE DE FRANCE
t) Seigneur tout puissant, qui as toujours esté Vers'* toutes nations plein de toute bonté. De quoy te sert là haut la foudre et le tonnerre Si d'un esclat de feu tu n'en brusles la terre ? Es-tu dedans"' un throsne assis sans faire rien? Il ne faut point douter que tu ne sçaches bien
1491 à Schelestadt, mourut en 1551. Il tâcha de concilier Zwingle et Luther et réussit en 1536, à VVittemberg.
Dedans. — Aujourd'hui : sur
Cela que contre toy brassent' tes créatures, Et toutesfois, Seigneur, tu le vois et l'endures!
Ne vois-tu pas du ciel ces petits animaux. Lesquels ne sont vestus que de petites peaux, Ce? petits animaux qu'on appelle les hommes, Qu'ainsi que bulles d'eaux tu crevés et consomme^-, Que les doctes Romains et les doctes Grégeois'-' Nomment songe, fumée et fueillage des bojs, Qui n'ont jamais icy la vérité cognue Que je ne sçay comment ou par songe ou par nue? Et toutesfois. Seigneur, ils font les empeschez, Comme si tes secrets ne leur estoient cachez, Braves entrepreneurs et discoureurs des choses Qui aux entendemens de tous hommes sont closes, Qui par longue dispute et curieux propos Ne te laissent jouir du bien de ton repos, Qui de tes sacremens effacent la mémoire. Qui disputent en vain de ceja qu'il faut croire. Qui font trouver ton fils imposteur et menteur; Ne les puniras-tu, souverain créateur...
Gomment pourrions-nous bien avec nos petits yeux Cognoistre clairement les mystères des cieux, Quand nous ne sçavons pas régir nos republiques, Ny mesmes gouverner nos choses domestiques? Quand nous ne cognoissons la moindre herbe des pre/.? Quand nous ne voyons pas ce qui est à nos piez? Toutefois les docteurs de ces sectes nouvelles, Gomme si l'Esprit Sainct avoit usé ses ailes A s'appuyer sur eux, comme s'ils en avoient eu Du ciel dru et menu mille langues de feu,
1. Brassent. — Siffoifie : travailler, s'agiter, et ici : tramer, comploter, expression populaire.
2. Consommes. — C'est-à-dire : tu détruis, tu perds. Sens fréquent dans Ronsard. Cf. Montaigne, Pascal.
.T. Grégeois. — C'«'st-à-dire : les Grecs.
DlSUOUllS. -ido
Et comme s'ils avolent (ainsi que dit la fable
De Minos') banqueté des hauts dieux à la table,
Sans que hoftte et tergongne en leur cœur trouve lieu,
Parlent profondement des mystères de Dieu;
Ils sont ses conseillers, ils sont ses secrétaires-,
lis sçavent ses advis, ils sçavent ses affaires,
Ils ont la clef du ciel et y entrent tous seuls ^
Ou qui veut y entrer il faut parler à eux.
Les autres ne sont rien sinon que grosses bestes,
Gros chapperons* fourrez, grasses et lourdes testes.
Sainct Ambrois, sainct Hierosme, et les autres docteurs
N'estoient que des rêveurs, des fols et des menteurs,..
II ne faut pas avoir beaucoup d'eJiperience Pour estre exactement docte en vostre science; Les barbiers, les maçons en un jour y sont clercs^ Tant vos mystères saincls sont cachez et couvers.
Il faut tant seulement avecques hardiesse Détester le papat% parler contre la messe, Estre sobre en propos, barbe longue, et le front De rides laboure, l'œil farouche cl profond, Les cheveux mal peignez, le sourcy qui s'avale*^. Le maintien refroUgné, le visage tout pasle* Se monstrer rarement, composer main escrit, Parler de l'ElerncI, du Seigneur et de Christ.... Avoir sainct Paul en bouche et le prendre à la lettre^ Aux femmes, aux enfants l'Evangile permettre,
1. De Minos. — .Minus, fils de Jupiter et d'Europe, dit la fable, et roi de Crète, fut le premier qui rangea cette île sous des lois, tl aima fort l'équité, pendant sa ♦Je; après sa mofl, on l'a fait ./w^e des enfers. Voir Homère, en VOdyssée, livre A :
2. Secrétaires. — C'est-à-dire : confidents; seiïs pferniéf du thot,
S'avale. — Signifie : descendre, (Voir Glossuirc
3% (H-:UVRKS CHOISIES DERONSAllI).
Les œuvres mespriser et haut-louer la foy. Voila tout le sçavoir de vostre belle loy.
J'ay autrefois gousté, quand j'estois jeune d'âge, Du miel empoisonné de vostre doux breuvage ; Mais quelque bon daimon m'ayant ouy crier Avant que l'avaller me l'osta du gosier...
0 Seigneur, tu devrois, pour chose nécessaire, Mettre l'opinion aux talons, et la faire Loin du chef demeurer, et non pas l'apposer Si près de la raison, à fin de l'abuser? Comme un meschant voisin, qui abuse à toute heure Geluy qui par fortune auprès de luy demeure.
Ce monstre, qui se coule en nos cerveaux, après Va gaignant la raison laquelle habite auprès. Et alors toute chose en l'homme est desbordée, Quand par l'opinion la raison est guidée.
La seule opinion fait les hommes armer. Et frère contre frère au combat animer ; Perd la religion, renverse les grand's villes, Les couronnes des rois, les polices civiles; Et après que le peuple est sous elle abatu. Lors le vice et l'erreur surmontent la vertu... [des,
Nous sçavons bien, Seigneur, que nos fautes sont gran- Dignes de châtiment; mais, Seigneur, tu demandes Pour satisfaction un courage contrit, Un cœur humilié, un pénitent esprit "^
Et pource, Seigneur Dieu, ne punis en ton ire Ton peuple repentant qui lamente et souspire, Qui te demande grâce; et, par triste meschef, Les fautes de ses roys ne tournent sur son chef...
0 vous, doctes prélats^ poussez* du Saint-Esprit,
1. Chef {lnlin : caput). — Signifie : tête, sens fréquent dans Ronsard.
Poussez. — C'est-à-dire : inspirés par le
Qui esles assemblez au nom de Jesus-Glirisf , Et laschez sainctement par une voyc utile De conduire l'Eglise à l'accord d'un concile; Vous-mesmes les premiers, prélats, reformez-vous, Et comme vrais pasteurs faites la guerre aux loups; Ostez l'ambition, la richesse excessive; Arrachez de vos cœurs la jeunesse lascive, Soyez sobres de table et sobres de propos ; De vos troupeaux commis' cherchez-moy le repos, Non le voslre, prélats; car vostre vray office Est de prescher sans cesse et de chasser le vice.
Vos grandeurs, vos honneurs, vos gloires despouillez; Soyez-moy de vertus, non de soye habillez : Ayez chaste le corps, simple la conscience; Soit de nuit, soit de jour, apprenez la science ; Gardez entre le peuple une humble dignité, Et joignez la douceur avec la gravité^..
Vous, juges des citez, qui d'une main égale, Devriez administrer la justice royale.
Cent et cent fois le jour mettez devant vos yeux Que l'erreur qui pullule en nos séditieux Est vostre seule faute, et, sans vos entreprises. Que nos villes jamais n'eussent esté surprises'.
Commis. — C'est-à-dire : à vous confiés
2. Gravité. — « Chose nécessaire aux grands Pasteurs de l'Eglise : la gravité pour moiistrer la dignité de leur rang, la douceur pour attraire, et non desbaucher les inférieurs par une mine auslere et rechignée... » (Cl. Garnier.)
3. Surprises. — Ronsard veut sans doute parler de la résistance du Parlement aux ordres du roi. Quelques jours avant le fatal tournoi (1559), Henri II s'était transporté au milieu des magistrats, et avait ordonné de continuer en sa présence la délibération qui portait sur les édits lancés contre les hérétiques. Deux membres, Dufaure et Anne Dubourff, ne cachèrent point leur sympathie pour les persécutés; le second se fit même presque accusateur; ce qui le fit condamner au bûcher et brûler en place de Grève (fin de 1559). Voir Duruy {Histoire de France).
Si VOUS eussiez puny par le glaive trenchant Le huguenot mutin, l'heretique meschant, Le peuple fust en paix; mais vostre connivence A perdu la justice et l'empire de France.
Il faut, sans avoir peur des princes ny des rois, Tenir droit la balance, et ne trahir les lois De Dieu, qui sur le fait des justices prend garde, Et assis auK sommets des citez vous regarde. Il perce vos maisons de son œil tout-voyant, Et, grand juge, cognoist le juge fourvoyant* Par présent alléché, ou celuy qui par crainte Corrompt la majesté de la justice saincte...
Et vous, nobles aussi, qui n'avez renoncée'^ La foy de père en fils qui vous est annoncée, Soustenez vostre roy, mettez -luy derechef Le sceptre dans la main et la couronne au chef, N'espargnez vostre sang, vos biens ny vostre vie : Heureux celuy qui meurt pour garder sa patrie !
A^ous, peuple, qui du coutre et des bœufs accouplez Fendez la terre grasse et y semez des blez; Vous, marchans, qui allez les uns sur la marine •', Les autres sur la terre, et de qui la poitrine N'a humé de Luther la secte ni la foy, Monstrez-vous à ce coup bons serviteurs du roy! Et vous, sacré troupeau, sacrez mignons des Muses, Qui avez au cerveau les sciences infuses, Qui faites en papier luire vos noms icy Comme un soleil d'esté de rayons esclarcy, De nostre jeune prince escrivez la querelle, Et armez Apollon et les Muses pour elle...
Vous guerriers asseurez, vous, piétons, vous, soldars.
Benoncée. — Forme transitive disparue
3. Marine. — Signifie : /a 7ner. Sens déjà vu. (Voir Glossaire.)
De Bellonne conceus, jeune race de Mars,
Dont les fresches vertus par la Gaule fleurissent,
N'ayez peur que les bois leurs fueilles convertissent
En huguenots armez, ou comme les Titans
Ils naissent de la terre en armes combatans'.
Ne craignez point aussi les troupes d'Allemagne, Ny ces reistres mutins qu'un François accompagne- ; Ils ne sont point conçeus d'un fer ny d'un rocher : Leur cœur se peut navrer', penetrable est leur chair...
Mais ayez forte pique et bien tranchante espée, Bon cœur et bonne main, bonne armure trempée, La bonne targue* au bras, aux corps bons corselets, Bonne poudre, bon plomb, bon feu, bons pistolets, Bon morion en teste, et surtout une face Qui du premier regard vostre ennemy desface.
Vous ne combattez pas, soldars, comme autresfois Pour borner plus avant l'empire de vos rois ; C'est pour l'honneur de Dieu et sa querelle saincte Qu'aujourd'hui vous portez l'espée au costé ceinte^...
DES MISERES DE CE TEMPS
Je jure- du grand Dieu l'immense deité Que je diray le vraj' sans fard ny sans injure; Car d'estre injurieux ce n'est pas ma nature. Je te laisse ce droit duquel tu as vescu, Et veux quant à ce point de toy estre vaincu.
Or sus, mon frère en Christ, tu dis que je suisprestre? J'atteste l'Eternel que je le voudrois estre, Et voir tout le chef et le dos empesché Dessous la pesanteur d'une bonne evesché^..
Tu dis qu'une sourdesse * a mon aureille close ? Tu te moques de moy et me viens blasonner*
1. Temps. — A Paris, chez G. Buon, 1564,in-4o de 26 feuillets; il existe une édition de 1363, Lyon, petit in-4<' de 27 feuillets.
2. Je jure. — L'auteur répond ici à certaines gens qui avaient écrit contre lui, principalement à Florent Chrestien et à. Jacques Grévin qui, ses disciples dabord et ses amis, étaient devenus ses implacables ennemis. Ce dernier avait même composé contre notre poète une pièce de vers : « le Temple de Ronsard, où la légende de sa vie est briefvement desrrite. » (Voir édit. P. Blanchemain, t. VJI,
3. Evesclié. — Ce substantif était alors souvent féminin; aujourd'hui il n'est plus que masculin.
4. Sourdesse. — Aujourd'hui : surdité, substant. disparu. (Voir Glossaire.)
Blasonner. — Signifie : blâmer, critiquer, sens perdu
«... mais quoy qu'on en blasonne... •>
(Cl. Marol, édit. Voizard, p. 29o)
Dans les Églogues, Ronsard a^ employé ce verbe dans un sens tout à fait opposé.
DISCOUUS. 401
Pour un pauvre accident que Dieu me veut donner. Nouvel evangeliste, insensé, plein d'outrage, Vray enfant de Satan, dy-moy en quel passage Tu trouves qu'un chrestien (s'il n'est bien enragé) Se doive comme toy moquer d'un affligé?...
Tu dis que je suis vieil? Encore n'aye-je atteint Trente et sept ans passez, et mon corps ne se plaint D'ans ny de maladie, et en toutes les sortes Mes nerfs sont bien tendus, et mes veines bien fortes; Et si j'ay le teint palle et le cheveu grison*. Mes membres toutesfois ne sont hors de saison.
Or cela n'est que jeu dont je ne fay que rire, Et voudrois que ce fust le plus de ton mesdire
Tu dis, en vomissant dcssur moy ta malice, Que j'ay fait d'un grand bouc à Bacchus sacrifice"^? Tu mens impudemment : cinquante gens de bien Qui estoient au banquet diront qu'il n'en est rien.
Muses, qui habitez de Parnasse la crope^ Filles de Jupiter, qui allez neuf en trope. Venez et repoussez par vos belles chansons L'injure faite à vous et à vos nourrissons.
Jodelle ayant gaigné par une voix hardie L'honneur que l'homme grec* donne à la tragédie^,
1. Grison. — Ronsard avait les cheveux gris à 30 ans; il nous l'apprend lui-môme dans une ode :
a J'ay les yeux tous balliis, la face loute |iaslc,
Le chef grison et chauve, et si je n*ai que trente ans. »
(Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 483.;
2. Sacrifice. — Allusion aux jeux el aux ébats auxquels se livrèrent dans le village d'Arcueil, Ronsai^d et ses amis, à l'occasion du prix de tragédie remporté par Jodelle. Ils se saisirent d'un bouc rencontré dans les rues du village et en firent l'objet de leiirs plaisanteries. (Voir les Bacchanales, ou voyage d'Hercueil. (Édit. P. Blanchemain, t. VI, p. 358.)
3. Crope. — Aujourd'hui : croupe, sommet. De même trope est devenu troupe.
Homme grec. — A Alhoncs, on établit des concours drania
Pour avoir, en haussant le bas stile françois, Contenté doctement les oreilles des rois ; La brigade qui lors au ciel levoit la teste (Quand le temps permettoit une licence honnesto) Honorant son esprit gaillard et bien appris, Luy fit présent d'un bouc, des tragiques le prix'.
Ja^ la nappe estoit mise et la table garnie Se bordoit d'une saincte et docte compagnie, Quand deux ou trois ensemble en riant ont poussé Le père du troupeau à long poil hérissé. Il venoit à grands pas, ayant la barbe peinte ; D'un chapelet^ de fleurs la teste il avoit ceinte. Le bouquet sur l'oreille, et bien fier se sentoit De quoy telle jeunesse ainsy le presentoit ; Puis il fut rejette pour chose mesprisée, Après qu'il eut servy d'une longue risée. Et non sacrifié comme tu dis, menteur.
De telle fausse bourde impudent inventeur.
Tu te plains d'autre part que ma vie est lascive, En délices, en jeux, en vices excessive ? Tu mens meschantement''; si tu m'avois suivy
tiques, qui se célébraient chaque année aux fêtes de Bacchus, aux Lénéennes, surtout aux grandes Dionysiaques. On ignore quand ils furent étaljlis ; on sait seulement que Pisistrate et ses fils les favorisèrent et les encouragèrent beaucoup. C'est pendant que le chœur faisait le tour de l'autel de Bacchus en chantant et en dansant, qu'un bouc était immolé au dieu.
n. Tragédie. — Ceci se passait en 1332: après la représentation de sa tragédie de Cléopâtre à Fontainebleau, Jodelle avait reçu le prix dont il est parlé ici. Voir B'tor/ rapide.
1. Le prix. — « Un bouc n'était pas le prix de celui qui avait le mieux chanté, dit Fiorron. Le prix du dithyrambe était un bœuf, qu'on décernait, non pas au meilleur choreute, mais au poète qui avait composé le chant, la musique et la danse, et qui en avait dirigé l'exécution. » [LiUérature grecque, p. 253.) Le bouc était seulement immolé à Bacchus.
Mécfiantement. — Aujourd'hui : jnécfiammenl
Deux mois, tu sçaurois bien eu quel estât je vy. Or je veux que ma vie eu escrit apparoisse Afin que pour menteur un chacun te cognoisse. M'éveillant au matin, devant que^ faire rien, J'invoque l'Eternel, le père de tout bien, Le priant humblement de me donner sa grâce, Et que le jour naissant sans l'offenser se passe ; Qu'il chasse toute secte et toute erreur de moy, Qu'il me vueille garder en ma première foy. Sans entreprendre rien qui blesse ma province ^ Tres-humble observateur des loix et de mon prince.
Après je sors du lict, et quand je suis vestu Je me range à l'estude et apprens la vertu. Composant et lisant, suivant ma destinée, Qui s'est dés mon enfance aux Muses enclinée^. Quatre ou cinq heures seul je m'arreste enfermé ; Puis sentant mon esprit de trop lire assommé,
J'abandonne le livre et m'en vais à l'église.
Au retour pour plaisir une heure je devise ;
De là je viens disner, faisant sobre repas,
Je rends grâces à Dieu ; au reste je m'esbas. Car si l'apres-disnée est plaisante et sereine,
Je m'en vais pourmener*, tantost parmy la plaine,
Tantost en un village, et tantost en un bois,
El tantost par les lieux solitaires et cois^.
J'aime fort les jardins qui sentent le sauvage ;
J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage. Là, devisant sur l'herbe avec un mien amy,
Je me siiis par les fleurs bien souvent cndormy
1. Devant que. — Locution vifillio, aiijonrd'lmi, avaul de. .
Coîs (latin : (/uietus). — Signifie : calme, tranquille
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A l'ombrage d'un saule ; ou, lisant dans un livre. J'ay cherché le moyen de me faire revivre ; Tout pur d'ambilion et de soucis cuisans, Misérables bourreaux d'un tas de mesdisans, Oui font (comme ravis) les prophètes en France, Pippans ' les grands seigneurs d'une belle apparence.
Mais quand le ciel est triste et tout noir d'espesseur Et qu'il ne fait aux champs ny plaisant ny bien seur. Je cherche compagnie ou je joue à la prime', Je voltige ou je saute ou je lutte ou j'escrime, Je dy le mot pour rire, et à la vérité Je ne loge chez moy trop de sévérité.
J'ayme à faire l'amour, j'ayme à parler aux femmes, A mettre par escrit mes amoureuses flammes ; J'ayme le bal, la danse et les masques aussi. La musique et le luth, ennemis du soucy.
Puis quand la nuict brunette a rangé les esloilies. Encourtinant^ le ciel et la terre de voiles, Sans soucy je me couche ; et là, levant les yeux Et la bouche et le cœur vers la voûte des cieux, Je fais mon oraison, priant la bonté haute De vouloir pardonner doucement à ma faute. Au reste je ne suis ny mutin ny meschant, Qui fay croire ma loy par le glaive trenchant. Voilà comme je vy ; si ta vie est meilleure, Je n'en suis envieux, et soit à la bonne heure*. ••
Tu dis que j'ay gagé^ ma Muse pour flatter?
Pippans. — C'est-à-dire : trompant
2. Prime. — «. Jeu de cartes où l'on osle les hiiicts, les neufs et les dix, où les testes valent moins, les sept plus, le flus est de quatre semblables, et prime de quatre diff'érentes. » (Cl. Garnier.) — Ce jeu était alors fort à la mode.
3. Encoiirtinant. — C'est-à-dire : enveloppant, ombrageant. (Voir Glossaire.)
4. Heure. — C'est-à-dire : heureusement. '). Gn/fé. — Signifie : vendre.
Nul prince ny seigneur ne se sçauroit vanter
(Dont je suis bien marry) de m'avoir donné gage.
Je sers à* qui je veux, j'ay libre le courage.
Le roy, son frère et mère, et lès princes ont bien
Pouvoir de commander à mon luth Cyntliien'.
Des autres je ne suis ny valet ny esclave,
Et s'ils sont grands seigneurs, j'ay l'esprit haut et brave'.
Tu dis que j'ay vescu maintenant escolier', Maintenant courtisan^ et maintenant guerrier*^, Et que plusieurs mestiers ont esbatu ma vie? Tu dis vray, predicant ; mais je n'euz oncq'^ envie De me faire ministre, ou comme toy, cafard, Vendre au peuple ignorant mes songes et mon fard. J'aimerois mieux ramer sur les ondes salées. Ou avoir du labeur les deux mains empoulées, Ainsi qu'un vigneron par les champs incogneu, Qu'estre d'un gentil-homme un pippeur devenu...
Tu te mocques, aussy, de quoy ma poésie Ne suit l'art misérable, ains* va par fantaisie. Et de quoy ma fureur sans ordre se suivant Esparpille ses vers comme fueilles au vent ; Ou comme au mois d'esté, quand l'aire bien féconde Sent battre de Cerès la chevelure blonde,
Je sers à. — Ce verbe n'est plus que transitif
2. Cynthien. — C'est-à-dire : qui vient du mont Cynthus, montagne de l'ile de Délo», sur laquelle était honoré Apollon.
3. Brave. — Signifie : fier, orqueilleux. Sens de la vieille langue que l'on trouve encore dans Malherbe :
" Tanlot nos navires, braves De la d<'-|)Ouillc d'Alger. »
[Ode VIII. V. 1.)
4. Escolier. — Estudiant chez Jean Dorât, après avoir abandonné la cour.
Ains. — Signifie -.jamais
Et le vanneur my-nud, ayant beaucoup secoux* Le blé, de-çà, de là, de sur les deux genoux, Le tourne et le revire, et d'une plume espaisse Sépare les bourriers^ du sein de la déesse ; Puis du dos et des bras efforcés par ahan* Fait sauter le froment bien haut de sur le van. Lors les beurriers volans, comme poudre menue. Sans ordre çà et là se perdent en la nue, Et font sur le vanneur meint tour et raeint retour; L'aire est blanche de poudre et les granges d'autour. Voilà comme tu dis que ma Muse sans bride S'esgare respandue où la fureur la guide.
Si tu avois les yeux aussi prompts et ouverts A desrober mon art qu'à desrober mes vers, Tu dirois que ma Muse est pleine d'artifice, Et ma brusque vertu ne te seroit un vice.
En l'art de poésie, un art il ne faut pas Tel qu'ont les predicans, qui suivent pas à pas Leur sermon sceu par cœur, ou tel qu'il faut en prose, Oii tousjours l'orateur suit le fil d'une chose.
Les poètes gaillrads* ont artifice à part; Ils ont un art caché, qui ne semble pas art Aux versificateurs, d'autant qu'il se promeine D'une libre contrainte, où la Muse le meine.
As-tu point veu voler en la prime ^ saison L'avette'' qui de fleurs enrichit sa maison? Tantost le beau narcisse et tantost elle embrasse
Prime. — C'est-à-dire : le printemps
6. Lavette. — Signifie : abeille, mot fréquent dans Ronsard, disparu .
Le vermeil hyacinthe, et sans suivre une trasse Erre de pré en pré, de jardin en jardin, Portant un doux fardeau de mélisse ou dethin.
Ainsi le bon esprit que la Muse espoinçonne, Porté de la fureur, sur Parnasse moissonne Les fleurs de toutes parts, errant de tous costez. En ce poinct par les champs de Rome estoient portez Le damoiseau' Tibulle et celuy qui fit dire Les chansons des Grégeois^ à sa romaine lyre. Tels ne furent jamais les versificateurs, Des Muses avortons, ny tous ces imposteurs, Dont l'ardente fureur d'Apollon n'a saisie L'ame d'une gentille et docte frenaisie. Tel bien ne se promet aux hommes vicieux, Mais aux hommes bien-nez qui sont aimez des cieux...
Tu semblés aux enfans qui contemplent es^ nues Des villes, des geans, des chimères cornues, Et ont de tel object le cerveau si esmeu, Qu'ils pensent estre vray le masque qu'ils ont veu'' ; Ainsi tu penses vray les vers dont je me joue, Qui te font enrager, et je les en advoue.
Ny tes vers ny les miens oracles ne sont pas. Je prens tant seulement les Muses pour esbas; En riant je compose, en riant je veux lire, Et voilà tout le fruict que je reçois d'escrire. Ceux qui font autrement ils ne scavent choisir Les vers qui ne sont nez sinon pour le plaisir; Et pour ce les grands rois joignent à la musique (Non au conseil privé) le bel art poétique.
Tu dis qu'auparavant j'estois fort i-enommé
Es. — C'est-ù-dire : dans les
4. Veu. — Cf. Lactnnce; A, Cliénier, p. 1578. (Édit. B. d^ Fouquières.)
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Et qu'ores' je ne suis de personne estimé.
Penses-tu que ta secte embrasse tout le monde?
Penses-tu que le ciel, Pair, et la terre et l'ondo
Se faschent contre moy pour te voir en courrous?
Tu te trompes beaucoup : Dieu est père de tous!
Je n'ay que trop d'honneur; certes je voudrois estre
Sans bruit et sans secours, comme anpasteurchampestre,
Ou comme un laboureur qui de bœufs accouplez
Repoitrit^ ses guerets pour y semer les blez.
Celuy n'est pas heureux qu'on monstre par la rue,
Que le peuple cognoist, que le peuple salue;
Mais heureux est celuy que la gloire n'époint*.
Qui* ne cognoist personne et qu'on ne cognoist point.
Aussi tost que la Muse eut entlé mon courage, M'agitant brusquement d'une gentille rage. Je senti dans mon cœur un sang plus généreux, Plus chaud et plus gaillard qui me fit amoureux. A vingt ans je choisis" une l)elle maistresse, Et voulant par escrit tesmoigner ma détresse, Je vy que des François le langage trop bas A terre se trainoit sans ordre ni compas ^ : Adonques pour hausser ma langue maternelle, Indonté du^ labeur, je travaillay pour elle : Je fis des mots nouveaux, je r'appelay les vieux •*,
Ores. — Signifie : maintenant
2. Repoilrit. — Aujourd'hui : repélrit, c'esl-à-dire : façonne, travaille de nouveau ses terres. Cf. poitrir pour pétrir, page 174.
3. Efipoint. — Exciter. aif/uiUonner. Xicus. {\'o\v Glossaire )
4. Qui. — Cf. A. Chénier, p. 213. (Édit. B. de F.) ri. Choisis. — C'est Cas.sandre,
fi. Compas. — C'est-à-dire : mesure.
1. Indonlé du... — C'est-à-dire : .sans me laisser vaincre, dompter par...
8. Les vieux. — Voir plus haut, p. 280. Voir aussi l'Abrégé de l'Art poétique français, dans lequel Ronsard nous développe ses idées sur la langue et les moyens de l'enrichir. (Èdit. P. Blanchemain, t. VII, p. <ii>[ et suiv.) Ronsard veut parler de xVIarot et de
Si bien que son renom je poussay jusqu'aux cieux :
Je fis d'autre façon que n'avoient les antiques %
Vocables - composez et phrases poétiques,
Et mis la poésie en tel ordre, qu'après
Le François fut égal aux Romains et aux Grecs...
Or, quand Paris avoit sa muraille assiégée ', Et que la guerre estoit en ses faux-bourgs logée, Et que les morions * et les glaives trenchans Reluisoient en la ville, reluisoient aux champs, Voyant le laboureur tout pensif et tout morne, L'un traîner en pleurant sa vache par la corne, L'autre porter au cou ses enfants et son lit. Je m'enfermay trois jours, renfrongné de despit, Et, prenant le papier et l'encre, de colère, De ce temps malheureux j'escrivis la misère, Blasmant les predicans^ lesquels avoient presché Que par le fer mutin le peuple fust tranché; Blasmant les assassins, les voleurs et l'outrage Des hommes reformez, cruels en brigandage : Sans souffrir toutesfois ma plume s'attacher Aux seigneurs^ dont le nom m'est vénérable et cher'.
ses disciples, dont il abandonna la manière, pour suivre une voie plus élevée. {Voir Étude sur Ronsard, p. XXXIII.)
Morions. — C'est-à-dire : les casques
u. Predicans. — Terme de dénigrement pour désigner les ministres de la Réforme.
6. Allusion aux seigneurs de Coligny, protecteurs de Ronsard. 1. Édit. F. Blanchemain, t. Vil, p. 129.
LES GAY'ETEZ
l'alouette '
Hé Dieu, que je porte d'envie Aux plaisirs de ta douce vie, Alouette, qui de l'amour Caquettes dès le poinct du jour.
Secouant en l'air la rosée Dont ta plume est toute arrousée !
Devant que Phœbus soit levé, Tu enlevés ton corps lavé Pour l'essuyer près de la nue.
Trémoussant d'une aile menue; Et te sourdant à petits bons.
Tu dis en l'air de si doux sons Composez de ta tirelire, Qu'il n'est amant qui ne désire, T'oyant chanter au Renouveau, Gomme toy devenir oiseau.
1. « CeUe Alouette de Ronsard est un petit chef-d'œuvre qui vaut la Cigale dAnacrAon. Comme le poète nous peint le vol de ce gentil oiseau qui secoue la rosée dès l'aube, et, s'envolant droit en haut, va s'essuyer près de la nue! La descente de l'alouette, comparée à la chute d'une fusée, offre une image aussi fidèle que gracieuse; et la jeune fille, dont le front penche sous le sommeil ou se détourne soudain à la vue de l'amant aimé, est un épisode d'un effet délicieux. » (Sainte-Beuve.)
CeUe pièce et la suivante font partie des poésies intitulées : LES GAiETEz ET LES ÉPioRAMMES de P. de Ronsurd. Elles sont dédiées à Jean-Anthoine de Baïf.
Quand ton chant t'a bien amusée, Tu tombes, comme une fusée Qu'une jeune pucelle au soir De sa quenouille laisse choir, Quand au fouyer elle sommeille, Frappant son sein de son aureille; Ou bien quand en filant le jour Voit celuy qui luy fait l'amour Venir près d'elle à l'impourveue, De honte elle abbaisse la veue, Et son tors* fuseau délié Loin de sa main roule à son pié.
Ainsi tu roules, alouette, Ma doucelette mignonnette, Qui plus qu'un rossignol me plais Qui chante en un boccage espais.
Tu vis sans offenser personne; Ton bec innocent ne moissonne Le froment, commme ces oiseaux Qui font aux hommes mille maux, Soit que le bled rongent en herbe, Ou soit qu'ils l'egrainent en gerbe :
Mais tu vis par les sillons vers De petits fourmis* et de vers.
Ou d'une mouche ou d'une achée Tu portes aux tiens la bêchée, A tes fils non encor allez.
D'un blond duvet emmantelez^ A grand tort * les fables des poëtes
1. Tors. — Signiâe : tordre, participe disparu. (Voir Glossaire.)
2. Petits fourmis. — Le substantif fourmi était masculin dans l'ancienne langue; au xvi« siècle, il est des deux genres. Ronsard, comme Montaigne, le fait le plus souvent masculin.
3. Emmentelez. — Signifie : enveloppez ; \ieux. (Voir Glossaire.)
4. A grand tort les fables des poêles. — On sait que Scylla, fille
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Vous accusent vous, alouettes,
D'avoir vostre père hay
Jadis jusqu'à l'avoir trahy,
Coupant de sa teste royale
La blonde perruque fatale,
En laquelle un poil' il portoit
En qui toute sa force estoit.
Mais quoy ! vous n'estes pas seulelles
A qui la langue des poètes
A fait grand tort : dedans le bois
Le rossignol à haute vois,
Caché dessous quelque verdure,
Se plaint d'eux et leur dit injure.
Si^ fait bien l'arondelle^ aussi
Quand elle chante son cossi*:
Ne laissez pas pourtant de dire
Mieux que devant la tirelire,
Et faites crever par despit
Ces menteurs de ce qu'ils ont dit.
Ne laissez pour cela de vivre
Joyeusement, et de poursuivre
A chaque retour du printemps
Vos accoustumez passetemps :
Ainsi jamais la main pillarde
D'une pastourelle mignarde,
Parmy les sillons espiant
Vostre nouveau nid pépiant,
de Nisus et amoureuse de Minos, coupa le cheveu d'or auquel était attachée la fortune de sou père, pour complaire à son amant, et fut métamorphosée en alouette.
Poil. — C'est aujourd'hui : cJievelure. Sens disparu
2. Si fait. — C'est-à-dire : de In même façon Vhirondelle agit...
3. Arondelle. — Vieux mot, aujourd'hui : hirondelle. 'Voir Glossaire.)
4. Quand elle chante son cossi. — « Lecossi de V arondelle estpiobablement ce qu'est le tirelire de l'alouette. » (Sainte-Belve.)
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Quand vous chantez, ne le desrobe Ou dans sa cage ou sous sa robe.
Vivez, oiseaux, et vous haussez Tousjours en l'air, et annoncez De vostre chant et de vostre aile Que le printemps se renouvelle*.
LE FRESLON A REMY BELLEAU^ POETE
Qui ne te chanteroit, freslon, De qui le piquant aiguillon Releva l'asne de Silène, Quand les Indois ^ parmi la plaine Au milieu des sanglans combas Le firent tresbucher à bas?
Bien peu servoit au vieillard d'estre De Bacchus gouverneur et prestre ; Captif ils l'eussent fait mourir Sans toy qui le vins secourir.
Déjà la troupe des Menades, Des Mimallons et des Thyades Tournoient le dos, et de Bacchus Jà déjà les soldats vaincus Jettoient leurs lances enthyrsées, Et leurs armeures hérissées De peaux de lynces, et leur roy Déjà fuyoit en desarroj^ Quand Jupiter eut souvenance
i. Édit. P. Blanchemain, t. VI, p. 3'i8.
2. Belleau. — Un des poètes de la Pléiade, un des amis de Ronsard. Voir Bioc/raphie.
Indois. — Aujourd'hui : Indiens
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Qu'il estoit né de sa semence.
Pour aider à son fils peureux,
Il fît sortir d'un chesne creux
De freslons une fiere bande,
Et les irritant leur commande
De piquer la bouche et les yeux
Des nuds Indois victorieux,
A peine eut dit, qu'une grand nue
De poignans freslons est venue
Se desborder tout à la fois
Dessus la face des Indois,
Qui plus fort qu'un gresleux orage
De coups martela leur visage.
Là sur tous unfreslon estoit,
Qui brave par l'air se portoit
Sur quatre grands ailes dorées :
En maintes lames colorées
Son dos luisoit par la moitié :
Luy courageux, ayant pitié
De voir au milieu de la guerre
Silène et son asne par terre,
Piqua cet asne dans le flanc
Quatre ou cinq coups jusques au sang.
L'asne, qui soudain se reveille,
Dessous le vieillard fît merveille
De si bien mordre à coup de dens,
Ruant des pieds, que le dedans
Des plus espesses embuscades
Ouvrit en deux de ses ruades,
Tellement que luy seul tourna
En fuite l'Indois, et donna
A Baochus estonné la gloire
Et le butin delà victoire.
Lors Bacchus, en lieu du bienfait
Que les freslons lui avoient fait,
Leur ordonna pour récompense D'avoir à tout jamais puissance Sur les vignes, et de manger " Les raisins prests à vendanger, Et boire du moust dans la tonne En bourdonnant, lors quel'autonne Amasse des coutaux voisins ■ Dedans le pressouer les raisins.
Et que le vin nouveau s'escoule Sous le pied glueux qui le foule.
Or vivez, bien heureux freslons, Tousjours de mov vos aiguillons Et de Belleau soient loin, à l'heure Que la vendange sera meure :
Et rien ne murmurez sinon Par l'air que de Belleau le nom, Nom qui seroit beaucoup plus digne D'cslre dit par la voix d'un cygne'.
EPITAPUE DE PHILIPPE DE COMMINES
Historien.
PASSANT
Quelle est ceste déesse empreinte en ceste yvoire, Qui se rompt les cheveux et tord les bras?
PRESTRE
L'Histoire.
PASSANT
Et l'autre qui d'un œil tristement despité Lamente à ce tombeau?
PRESTRE
La simple Vérité.
PASSANT
Né gist point mort icy le romain Tite Live ?
PRESTRE
Non, mais bien un François, dont la mémoire vive Surpasse ce Romain, pour sçavoir égaler La vérité du faict avec le beau parler.
PASSANT
Dy-moy ce corps doué de tant de vertus dines.
PRESTRE
Philippes fut son nom, son surnom de Commines.
1. Commines. — Historien français, né au château de Commines, village du département du Nord. Après avoir été le secrétaire de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne.il devint le confident et le ministre de Louis XI, et a laissé des Mémoires très intéressants sur les règnes de Louis XI et de Charles VIII. Il est mort en 1509.
Éd. P. Blanchemain, t. VII, p
EPITAPHE DE MARULLE
Capitaine et poète grec très-excellent natif de Constantinople.
Dites bas de bonnes paroles, Muses, et avec mes chansons Accordez foiblement les sons De vos luths et de vos violes.
Voicy de Marulle la tombe ; Priez qu'à tout jamais du ciel La douce manne et le doux miel Et la douce rosée y tombe.
Je faux* : la tombe de Marulle?
De luy sa tombe n'a sinon Les vaines lettres de son nom ; Il vit là bas avec Tibulle-.
Dessus les rives Elysées, Et sous l'ombre des myrtes vers, Au bruit des eaux chante ses vers En+re les âmes bien prisées...
Chère ame, pour les belles choses Que j'appren en lisant tes vers, Pren pour présent ces lauriers vers, Ces beaux lis et ces belles roses.
Tousjours légère soit la terre A tes os, et sur ce tombeau Qui enserre un esprit si beau Tousjours grimpe le verd lierre'!
SONNET SUR LA MORT DE CHARLES IX
Comme une belle fleur qui commençoit à naistre, Que l'orage venteux a fait tomber à bas, Ainsi si tu es tombé sous le cruel trespas, (0 malice des cieux!) quand tu commençois d'estre.
De souspirs et de pleurs il convient me repaistre, Te voyant au cercueil, helas! trois fois helas! Helas! qui promettois qu'un jour par tes combas Ton empire seroit de tout le monde maistre.
L'honneur et la vertu, la justice et la foy, Et la religion sont mortes avecq toy.
La France t'a pleuré, les Muses et les armes.
Adieu, Charles, adieu, du ciel astre nouveau! Tandis que je l'appreste un plus riche tombeau, Pren de ton serviteur ces soupirs et ces larmes* !
1. Belleau. — Mort en 1378. Un des amis de Ronsard. Voir Biof/raphie et i»lus haut, l'Élét/ie que notre poète lui adresse.
DE FRANÇOIS RABELAIS
{moi'l en l.ï53)
Si d'un mort qui pourri repose Nature engendre quelque chose, Et si la génération Est faicte de corruption, Une vigne prendra naissance De l'estomac et de la pance Du bon biberon qui boivoit Tousjours ce pendant qu'il vivoit.
Car d'un seul traict sa grande gueule Eust plus beu de vin toute seule (L'épuisant du nez en deux coups) Qu'un porc ne hume de laict dous, Qu'Iris de fleuves, ne qu'encore De vagues le rivage More.
Jamais le soleil ne l'a veu, Tant fust-il matin, qu'il n'eust beu, Et jamais au soir la nuict noire, Tant fust tard, ne l'a veu sans boire ; Car altéré, sans nul séjour Le galant boivoit nuict et jour.
1. C'est cette épitaphe que Bayle cilo comme injurieuse à Rabelais; mais je n'y puis voir qu'une plaisanterie, et le bon Rabelais, s'il était revenu à Meudon le jour qu'elle y fut composée entre les pots, n'aurait fait probablement qu'en rire. (Sainte-Beuve.) Cf. l'épitaphe de J. A. Baïf.
« O riuton. Hal)eliy reçoy, Afin que toy qui es le roy De ceux qui ne rient jamais, Tu ais un rieur désormais. »
{Eilit, B, de Fouquière. p. 261.)
Mais quand l'ardente canicule
Ramenoit la saison qui brûle,
Demi-nu se troussoit les bras,
Et se couclioit tout plat à bas
Sur la jonchée entre les tasses,
Et parmy des escuelles grasses
Sans nulle honte se touillant,
Alloit dans le vin barbouillant,
Comme une grenouille en la fange :
Puis yvre chantoit la louange
De son amy le bon Bacchus,
Comme sous luy furent vaincus
Les Thebains, et comme sa mère
Trop chaudement receut son père,
Qui en lieu de faire cela.
Las ! toute vive la brûla.
Il chantoit la grande massue,
Et la jument de Gargantue',
Le grand Panurge, et le pais
Des Papimanes ébahis,
Leurs loix, leurs façons et demeures.
Et frère Jean des Antoumeures,
Et d'Episteme les combas ;
Mais la Mort, qui ne boivoit pas,
Tira le beuveur de ce monde,
Et ores le fait boire en l'onde
Qui fuit trouble dans le giron
Du large fleuve d'Acheron.
Or toy, quiconque sois, qui passes.
Sur sa fosse répan des tasses,
Répan du briP et des flacons,
1. Gargantue. — C'est Gargantua. Pour tous ces mots, voir l'œuvre de Rabelais.
2. Répan du bril. — Probablement des verres, parce que le verre brille. (S.B.) Bril, breil, breiiil, hroil; ramée, branche d'arbre,
Des cervelas et des jambons :
Car si encor dessous la lame
Quelque sentiment a son ame,
Il les aime mieux, que les lis,
Tant soient-ils fraischement cueillis*.
A JEAN D AURAT, SON PRECEPTEUR
Ils ont menty, d'Aurat, ceux qui le veulent dire,
Que Ronsard, dont la muse a contenté les rois.
Soit moins que le Bartas, et qu'il ait par sa voix
Rendu ce tesmoignage ennemy de sa lyre.
Ils ont menty, d'Aurat, si bas je ne respire.
Je sçay trop qui je suis, et mille et mille fois
Mille et mille tourmens plutosl je soufîrirois,
Qu'un adveu si contraire au nom que je désire.
Ils ont menty, d'Aurat, c'est une invention
Qui part, à mon advis, de trop d'ambition;
J'auroy menty moy-mesme en le faisant paroistre;
Francus en rougiroit, et les neuf belles Sœurs
Qui trempèrent mes vers dans leurs graves douceurs
Pour un de leurs enfans ne me voudroient cognoistre '.
{Œuvr. posth.)
« On avait fait courir le bruit, lors de l'apparilion de la Première semaine, que Ronsard, s'avouant vaincu par Du Bartas, lui avait envoyé une plume d'or. » Sainte-Beuve.
feuillage j jeune bois. De là ces noms Dubreuil, et de Broglie à l'italienne. (L. M.)
A LUY MESME
Je n'aime point ces vers qui rampent sur la terre, Ny ces vers ampoullez, dont le rude tonnerre S'envole outre les airs : les uns font mal au cœur Des liseurs degoustez, les autres leur font peur. Ny trop haut, ny trop bas, c'est le souverain style ; Tel fut celuy d'Homère et celui de Virgile -.
{Œuvr. posth.)
■1. C'est-à-dire, au même Jean d'Aurat, et en faisant encore allusion à Du Bartas. (L. M.) 2. Édit. P. Bl., t. V, p. 349.
STANCES
J'ay varié ma vie en dévidant la trame Que Clothon me filoit entre malade et sain : Maintenant la santé je logeois en mon sein, Tantost la maladie, extrême fléau de l'ame. La goutte ja vieillard me bourrela les veines, Les muscles et les nerfs, exécrable douleur! Monstrant en cent façons, par cent diverses peines. Que Thomme n'est sinon le sujet de malheur. L'un meurt en son printemps, l'autre attend la vieillesse. Le trespas est tout un, les accidents divers; Le vray thresor de l'homme est la verte jeunesse, Le reste de nos ans ne sont que des hyvers.
Pour longtemps conserver telle richesse entière, Ne force ta nature, ains ensuy la raison ; Fuy l'amour et le vin, des vices la matière; Grand loyer t'en demeure en ta vieille saison.
La jeunesse des dieux aux hommes n'est donnée Pour gouspiller sa fleur; ainsi qu'on void fanir^ La rose par le cliaud, ainsi mal gijuvernée, La jeunesse s'enfuit sans jamais revenir^.
1. Paris, G. Buon, 1.j86, iii-4o df H pages, avec une préface de Claude Binet.
Revenir. — Édit. P. Blanchemain, t. VII, p
LE TOMBEAU DE l'aUTIIEUR COMPOSÉ PAR LUY-MESME
Ronsard repose icy, qui hardy dès l'enfance Destourna d'Helicon les Muses en la France, Suivant le son du luth et les traicts d'Apollon; Mais peu valut sa Muse encontre l'éguillon De la mort, qui cruelle en ce tombeau l'enserre; Son ame soit à Dieu, son corps soit à la terre* !
Partie Participe
PI Pluriel.
Prép Préposition.
Pi'és Présent.
Prés. indk. Présent indicatif.
Sif/ii'f Signifie.
Sufjst Substantif.
NOTA. — La page indiquée esl la page du volume.
GLOSSAIRE
Abbayer, verbe. Aujourd'hui:
aboyer. C'est le mot du nioven Age (p. 2i3).
Abortis, part, passé (pi.) du vieux verbe aboi-tir. Nés avant le terme ; difipam. ' Cf. latin aboriri (p. 58).
Accointable, adj. Qui est dun abord facile, aimable {fréquent dans la vieille langue) : disparu (p. 250).
Accoiser, verbe. Rendre coi. calmer, est de la vieille langue; hors d'usage (p. 362).
Accomparer, verbe. Comparer ; est de la vieille langue (Cf.
Cl. Marot); disparu {pa.ssim.)
Accort, adj. Prévoyant, avisé; vieux en ce sens (p. 264).
Accouardy, adj. Rendu couard, lâche, peureux^; fréquent dans la vieille langue et encore au xvi" siècle ; disparu (p. 365).
Accrestre, verbe. Forme primitive de accroître; déjà rare au xvic siècle (p. 98).
Achée, subst. /\ppàt pour la pèche, surtout vers; aujourd.
aiche, vieux ^p. 183). Mot dialectal.
Adextre {pnssim), adestre (p. 83), adj. Habile, adroit; de la vieille langue: disparu.
Adolorer (s"), verbe. D'abord adoloser, puis adolorer au
xvi« et au xvTi« siècle; prendre de la douleur, de la peine ;(//sparu fp. 301).
Adonc (p. 49, 101), adonque, {passlm), adonques (p. 334), adr . Alors, en ce moment; vieux, rare.
Adonine, adj. C'esr-à-dire: d'.Adonis ; forgé par Ronsard qui seul l'a emploijé \i. 237).
Affecter, verbe. Rechercher, ambitionner; sens premier du mol latin : afj'ectarp; rare pasnm .
Affection, subst. Ambition, désir ; sens premier du mot ; perdu (p. 61).
Aller, verbe. Donner des ailes, munir d'ailes; disparu, semble forgé par Ronsard et son école ; n'est pas dans Godefrog (p. 38, 60).
Alxne-laine, alme-fll, almeestaln, adj. épilh. forgés par Ronsard,/' l'imitation des Grecs et disparus avec lui (p. 28).
Alnçois, adv. .Mais ; fréquent dans la vieille langue: disparu (passim).
Alns, adr. Mais: très fréquent.
vieil r {passim .
Alns que, toc. conj. Avant que; est de la vieille langue; mot disparu (p. 127, 3.52).
Aise, subst. Contentement, si-
AVI
tuation calme ot heureuse ; sens premier du mot ; encore usité (p. 392).
Alenter, verhe. Retarder, ralentir; remplacé par alentir: fréquent dans la vieille langue (p. 151).
Alumelle, siibst. Lame d'épée ou arme tranchante (Cf. Marot); dispari/ (p. 37o).
Amignoter, t'eWjp. Ajuster, parer; vieux, aujourd. terme dialectal (Franciade).
Amone, aujoxird. amome, subst.
Plante aromatique (p. 299).
Amoureaux, subst. Ohjets d'amour; forme dialectale employée par Ronsard (p. 193).
Annale, subst. Histoire ; usité seulement au pluriel aujourd'hui [Franciade).
Apprentifs, adj. Aujoi/rd'Inn apprentis ; vieux (x" siècle), fréquent au xvi^ si(^cle: disparu (p. 380).
Arboriste, subst. Qui s'occupe des arbres, des plantes ; vieux, est encore dans La Fontaine; aujourd. herboriste (p. 20.5).
Ardre, vei'be. Brûler, enflammer; fréquent dans la vieille langue et encore au xvic siècle; disparu (p. 284).
Argenteuse, adj. fém. ; qui a.
qui pi'ocure de l'argent; terme rare, populaire (p. 365).
Arroy, subst. Train, équipage, suite, vieux. Cf. CI. Marot; disparu [passim).
Aronde (p. 1.57); arondelle (p. 191) et arondeaux(/'Vonriade) vieux mots (Cf. Clém.
Marot, Montaigne) remplacés |iar hirondelle.
Asian (passim), Asien Cp.299), adj. Do l'Asie; forgés par /{o7jsard: aujourd. .• asiatique.
Assassinement, suôst. Action d'assassiner, aujourd. assa.'isinaf, fréquent au xvi'- siècle (Du Bellay, Amyot).
Assommement, subst. Action de détruire ; vieux, disparu (p. 3171 Attourné, adj. Habillé, orné ; de la vieille langue; disparu [passim).
Attrainée, partie, de attrainer.
auj. entraîner; de la vieille langue, disparu [passim).
Attraire, verbe. Attirer ; fi'équent dans la vieille langue (Cf. latin : attrahere) ; disparu (p. 72).
Aubespin, subst. Aujourd'hui
aubépine; disparu (p. 143j.
Aumosner, verbe. Accorder à titre gracieux; sens donné par Ronsard, disparu [passitn).
Aumosnier, adj. Qui fait l'aumône; sens qui se trouve encore dans Saint-Simon ;î'fl?r (p. 381).
Aureillez, adj. Qui prête l'oreille, attentif; de la rieille langue, sens surtout usité au xvi« siècle; disparu (p. 362).
Avaler (s'), verbe. S'abaisser, faire descendre, sens premier du mot, encore usité au xviii» siècle (Saint-Simon), très rare (p. 395).
Avant-jeu, subst . Ce rpii précède un jeu, une affaire. Mot qui semble du xvi^ siècle (Montaigne, Sa/. Mén.);rare['^. 81).
Avette, subst. Petite abeille; terme dialectal, employé souvent par Ronsard seul pour apette (p. 15, 142, 289).
Aviser, verhe. Regarder, consi- • dérer; sens premier du mot, disparu (p. 73). Voir Godefroy.
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Bailler, verbe. Donner, offrir; de la vieille langue; encore fréquent au xvi<= siècle; tout à fait populaire [passim).
Baller, verbe. Danser ; fréquent dans la vieille langue et au xvie siècle. Aujourd. rare (p. 337).
Basine,5«<6sL Aujourd.hdi\in\Q.
Ce mot s'est ainsi écrit jusqu'à la fin du xvu" siècle (La Fontaine) (p. 299).
Belliqueur, subst. Homme de guerre ; est de la vieille langue et du xvie siècle (Marot);pe;'rfi< [Franciade).
Béant, part. prés, du verbe béer. Désirer ardemment, courir après... vieux, encore fréquent au xvi>=5iècZe (Montaigne, Rabelais) (p. 338).
Bestial, subst. Aujourd. bétail.
ce mot a été employé substantivement dans l'ancienne langue (Froissart et encore au xvi« siècle : Du Bellay), n'est plus qn adjectif, si ce n'est dans le dialecte normand (p. 90).
Bienheurer, verbe. Rendre heureux, prospère ; fréquent dans la vieille langue et au xvi'= siècle; disparu (p. 360).
Blasonner, verbe, i» Définir,
peindre {sens propre); 2° blâmer, critiquer [sens figuré et rare aujourd.) (p. 281, 400).
Blondelet, «f/y. Un peu blond; diminutif de blond, formé au xvie siècle et disparu (passim).
Blondement, adv. D'une manière blonde; semble avoir été forgé par Ronsard; disparu {Franciade) .
Bonneter, verbe. Faire le salut ; vieux, mais encore employé (p. 253).
Bouclers. Aujourd'hui : boucliers, subst., qui, en poésie, a été de deux syllabes jusqu'au xvm'î siècle (Rotrou). Voir Littré (p. 333).
Bouler, rerie.Arrondiren forme de boule; vieux, aujourd. terme populaire (p. 1;J8).
Braver (se), verbe. Faire le brave, ou se vanter ; sens perdu.
Brehaigne, adj. Stérile ; vieux, rare aujourd. (passim).
Brevement, adv. Aujourd'hui : brièvement; disparu (passim.)
Broncher, verbe. Jeter, précipiter par terre. Sens premier du înot; disparu (p. 313).
Bruire, verbe. Retentir; défec- ^/aujourd'hui (p. 189). •
Çà bas, locut. adv. Ici-bas; famil. (passim).
Cauiisade, subst. Attaque nocturne, faite l'armure couverte d'une chemise, comme signe de reconnaissance ; vieilli (p. 385).
Gargue, subst. Charge, attaque;
forme dialectale (Cf. Carloix),
Carmes, subst. Vers; forgé au
xvic siècle sur le latin : car-,
mcn; disparu (p. 199, 216).
Caroler, verbe. Danser; est de
la vieille langue, commence à
eu
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devenir rare au xv^' siècle
(p. ni).
Caut, adj. Habile, rusé; vieux (Cf. latin: caitius).^ o'ir Marot, disparu {passim).
Cautelle, subsl. Précaution, ruse ; de la vieille lanque, aujourd. rare (p. 18).
Célestiel, adj. Céleste ; de la lùcillc longue; disparu (p. 281).
Celle, adj. féwin.d<: celui; i7iusilé en ce sens (passim).
Cercher, verbe. Aujourd. :
Chercher; forme primitive ou dialectale (Beri-y), tnol déjà rare au xvi^ siècle (passim).
Cerne, subst. Cercle rond, Couronne; de la vieille langue; encore parfois employé (p. 47).
Chapeau, subst. Couronne, guirlande; sens premier du mot, rare déjà au xvi^ siècle; perdu (p. 358).
Chapelet, subsl. Petite guirlande de fleurs; diminutif de chapeau, sens fréquent au xvic siècle; perdu {p. 336).
Chasse-mal, adj. Qui chasse le mal, épith. forgée par Ronsard, à l'imitation des Grecs (p. 22). Ailleurs, il a employé ce mot composé comme substantif.
Chasse nue, subsl. Le vent qui chasse les nuages; forgé par Ronsard; disparu (p. 12).
Chef (à), locution adv. A la fin, au bout; sens de la vieille langue et du xvi« siècle, disparu (Franciade).
Chouan, subst. Aujourd. : chathuant, sorte de hibou; de la vieille langue; disparu (p. 319).
Clin, subst. Action d'abaisser, mouvement, sens primitif du mot, aujourd'hui resreint dans clin d'œil (p. 57).
Cliner (se), verbe. Se pencher,
s'incliner; de la vieille langue; disparu {Ode de la paix).
Cliquant, e, adj. Brillant, formé du vieu.c verbe cliquer (Cf.
Cl. Marot) signifiant : retentir, résonner; disparu (Franciade).
Cointement, adv. D'une manière gracieuse, aimable; t}'ès fréquent dans l'ancienne langue; disparu (p. 144).
Conche, subsl. Ajustement, équipage; de la vieille langue; disparu (p. 256).
Conquereur, subst. Vainqueur, conquérant; de la vieille langue; disparu (p. 249).
Conquester, verbe. Conquérir; de la vieille langue; très rare aujourd'hui (Franciade).
Consommer, verbe, confondu très souvent avec consumer, pour le sens et l'emploi (pa.ssnw).
Contre-aviser, verbe. Viser chacun de son côté; forgé par Ronsard; disparu (p. 236^,
Contre-imiter, verbe. Imiter en face l'un de l'autre; forgé sans doute par Ronsard; disparu (p. 337).
Contre-respondre, vo-be. Répondre de son côté; forgé par Ronsard ou de son temps ; disparu (p. 260).
Corsage, subst. Corpulence, en parlant du cerf...; sens encore usité (p. 385).
Coupeau, subst. Cime, sommet ; mot de la vieille langue qui avait aussi au même sens :
coupelle, coupet, usité jusqu'au XVII» siècle; disparu (p. 383).
Courre, verbe. Aujourd. courir; rare; usité seulement dans quelques acceptions (p. 14).
Coutelace, subsl. Aujourd'hui coutelas (p. 234).
Crespe, adj. Crêpé ; de la vieilli
DEV
langue, remplacé par crépu ■ (p. 93).
Crouillet, subst. Verrou ; de la
vieille langue, aujourd'hui n'est
plus q}x& terme dialectal (p. 291).
Crouler, verbe. Agiter, secouer ;
sens perdu depuis le xvn« siècle
(passim').
Cru, adj. Qui n'est pas mûr, par extension : vert, vigoureux, sens perdu. Cf. latin crudus {Franciade).
Guider, verbe. Penser, croire; de la vieille langue, fréquent encore au xyi^ siècle; disparu (p. 386).
Debteur, subst. Qui a des dettes, aujourd. débiteur; disparu{Ci.C\. Marot) {Franciade).
Declose, part. fém. de déclore.
S'efleuiller; sens perdu ou rare (p. 20).
Découpé, adj. S'est dit de quelqu'un ayant une tenue bien faite; sens perdu (p. 391).
Défaut, prés, indic. disparu de défaillir, signifiant : manquer, faire défaut (p. 166).
Defrauder, verbe. Tromper, frustrer; de la vieille langue; encore en usage au xvi^ siècle (Montaigne, H. Estienne); disparu (p. 182.1.
Deliber, verbe. Effleurer, goûter ; forgé sans doute par Ronsard d'après le latin delibare; n'est ni dans Godefrog, ni dans Littré (p. 286).
Démarcher, vei^be. Avancer, danser. — De la vielle langue, disparu. Voir Godefroy à desmarcher (p. 326).
Demi-ceint, subst. composé.
Ceinture d'argent^ portée autrefois par les femmes de condition inférieure; mot usité jusqu'au xvu^ siècle; très rare (p. 335).
Demy-front (à), locut. adv. A moitié de face ; ne se trouve ni dans Littré, ni dans Godefroy (p. 10).
Demourance, subst. Demeure, habitation; de la vieille langue, encore en usage au xvi« siècle; disparu (passim).
Descœuvre, prés, indic. (3« pers.)rfM verbe découvrir ; /orme disparue [Franciade).
Despendu, partie, passé du verbe despendre. Dépenser ; vieux, fréquent au xvi^ siècle; sens disparu depuis le xvn^ siècle (p. 237).
Despit, adj. Irascible, qui a de la mauvaise humeur; vieux, fréquent encore au xvi^ siècle ; (Cl. Marot, Amyot, Montaigne) disparu (p. 389).
Desroy, subst. Bruit, vacarme, tumulte; très fréquent dans l'ancienne langue et encore au xvi^ siècle avec une foule de sens ; disparu [passim).
Desseigner, verbe. Indiquer, peindre; de la vieille langue et du xvi« siècle (Montaigne); disparu (p. 37).
Desserte, subst. Mérite, services ; sens aujourd'hui perdu [passim).
Dessommeiller, verbe. Faire sortir du sommeil, éveiller; populaire sans doute, pas dans Littré (p. 353).
Destre (p. 36), dextre (p. 236 adj. ou adj. employé subst, (p. 56). Droit; mot de l'an-
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cienne langue; 1res rare (Cf.
latin : dexter.)
Devaller, verbe. Descendre; vieux, a.\xio\irù.famiUier[çA^&).
Diligentement, adv. Dune manière diligente; s'est dit longtemps, au lieu de diligemment; disparu {passim).
Discord, siibst. Désunion ; de la vieille langue, mais pourrait, être encore employé [passim).
Domestiquer, lerie. Rendre familier, de la maison; date du xvi« siècle; rare (p. 222).
Dougé, adj. Fin, délicat ; ce mot, d'abord : delgé, dolgié, dogé, a été d'un emlpoi fréquent dans l'ancienne langue: disparu iP. 64).
Dougement, adv. D'une manière fine et délicate: de la vieille langue; disparu (p. 28).
Douloir, verbe. Se lamenter, gémir. Cf. latin : do 1ère; fréquent dans la vieille langue; h'ès rare, aujourd'hui (p. 177 .312).
Drageon, subs. Nouvelle pousse ; du xviB siècle (0. de Serres); encore usité (p. 221).
Drillant, pari. prés. Du verbe driller, signifiant : qui va vite, qui court; fréquent au xvi« siècle; disparu (p. 142).
Duisant, adj. Agréable, convenable à; formé de duire; disparu (pass'im).
Emhasmer, verbe. Aiç/ourd'hui:
embaumer, de la vieille langue (Cl. Marot) (p. 20).
Embesongné, e, partie . d'embesongner ; verbe fréquent dans la vieille langue et au xvi^ siècle (Montaigne, Pasquier) ; vieux (p. 320).
Embrunir, verbe. Rendre brun, et obscurcir, de la vieille langue du x\'i<^ siècle; rare [F ranciade).
Emmenteler, verbe. Envelopper ; de la vieille langue, n'est plus dans Lit t ré (p. 412),
Empistolé, partie, du verbe empistoler. Etre armé de pistolets; terme populaire, n"est ni dans Godefroy, ni dans Littré (p. 379).
Emprise, subst. Aujourd'hui :
entreprise ; proprement partie, du vieux verbe emprendre ; de la vieille langue (Cf. Marot); disparu (p. 65).
Encline, e, adj. du verbe encliner. Disposé à, porté à...; de la vieille langue {\o\r Godefroy); disparu (p. 360).
Encorder, verbe. Jouer sur les cordes de la lyre ; sens poétique, déjà rare au xvi« siècle; mot disparu (p. 3.j2).
Encothurné, adj. Revêtu du cotburne ; mot forgé sans doute par Ronsard ; disparu (p. 3,>4).
Encourir (s'), verbe. Se mettre à courir, vieux, a élé e?i usage jusqu'au xvii« siècle (p. 139.)
Encourtiner, verbe. Garnir de tapisseries, envelopper; de la vieille langue, rare (p. 404).
Endemené, adj. Excité, s'agitant sans cesse, vieux, encore fréquent au xvi^ siècle (Tahureau, Amyot»; rare {F ranciade .
Enfancon, subst. diminutif d'enfant; de la vieille langue, est
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encore dans La Fontaine; rare (p. 336).
Engarder, verbe. Empêcher, préserver; fréquent dans la vieille langue, se trouve encore au xvin* siècle ; disparu (p. 281).
Engraver, verbe. Enfoncer dans ou graver sur; sens premier du mot, fréquent au xvi« siècle (Rabelais, Montaigne) ; rare i,p. 144, 384).
Engraveure, subst. Gravure ou chose gravée ; vieux, aujourd'hui rare [Franci'ide).
Enjoncher, verbe. Couvrir de...
joncher de...; de la vieille langue, employé jusqu'au xvii« siècle, rare (passim).
Enquerre, verbe. Rechercher, enquérir; vieux (p. 218).
Ennoué, adj. Embrouillé, obscur; de la vieille langue, disparu (p. 70).
Enroncé, partie, ùnvieux verbe :
enroucer, couvrir de ronces ; n'est plus dans Littré; disparu (p. 306).
Ensuivre, verbe. Suivre, imiter; sens premier du mot; perdu (p. 167, 338).
Ententif , ve, adj. Appliqué à, attentif; de la vieille langue, et du xvie siècle (Cl. Marot) ; disparu (p. 293).
Entrecasser, vieux verbe. Briser dans l'intervalle ; sens primitif du mot; disparu (p. 383).
Entre-cassé, adject. Cassé cà et là, forme d'anneaux brisés.
Disparu, n'est que dans Ronsard (p. .383).
Entrefrizé, adj. Entrelacé ; terme populaire ou forgé par Ronsard ; disparu {Franciixde)
Entre-ronipre,yer6e.Interrom pre ; de la vieille langue, encore en usage au xvi^ siècle (p. 6).
Erre, subst. Train, suite, de la vieille langue; fréquent encore au xvi^ siècle ; le sens s'est
^ restreint (p. 133, 365).
Es, préposit. Dans les ; rare aujourd'hui (p. 14, 277).
Esbranle-rocher, ady. épith.
forgé par Ronsard ; disparu (p. '12).
Escarce, adj. fémin . de escars.
Avare, chiche ; de la vieille langue: disparu (p. 163).
Escarder, verbe. Peigner, aujourd. : carder ; vieux, disparu [Franciade).
Espani, e, partie, de espanir qui a existé dans l'ancien français. Épanoui , ouvert ; forme usitée au xvi" siècle (passim).
Esplumer (s"), verbe. S'arracher, se tirer les plumes ; de la vieille langue; disparu {Franciade).
Espoindre, partie, passé : espoint, verbe. Exciter, aiguillonner ; vieux, encore fréquent au xvie siècle (Marot, Pasquier), très rare (p. 408).
"Rssoine, subst. Excuse, raison; mot de vieille pratique, disparu (passim).
Essueil, subst. Seuil; mot populaire fréquent au xvi« siècle (Rabelais) ; disparu (p. 367).
Estrange, adj. Étranger ; sens premier du mot, encore fréquent au xvi^ siècle (Marot, Rabelais, Montaigne) ; sens perdu (p. 29i, 301, 327...).
Esvoler, verbe. S'envoler, disparaître; de la vieille langue; disparu (passim).
Ethiope, adj. remplacé par éthiopien (p. 474).
Eventer, verbe. Faire connaître, jeter au vent ; sens premier du mot, en usage au xvi« siè-
GEM
cle (Montaigne) ; dispa>'u{i>. 42).
Exerciter, verbe. Exercer; de
la vieille langue el du xvi<= siècle.
(Rabelais, C. Marot); disparu (passim).
Facond, e, adj. Qui s'exprime avec aisance, abondance ; de la vieille langue (Cf. latin facundus) disparu (p. 37).
Faiscelle, subst. : panier d'osier, corbeille ; vieux , n'est plus qu'un terme dialectal (p. 342).
Famé, subst. Renommée, réputation (Cf. latin : fama) ; en usage jusqu'au XYii* siècle ; vieux (p. 330).
Fani, partie, du verbe fanir (qui est dans les dialectes du Rlidi), aujourd'hui : faner ; usité au xvi<^ siècle (Montaigne) encore au xyii^; disparu (p. 224) fanir. (p. 42b.)
Fardeur, adj. Qui donne de l'éclat; mot du xvi^ siècle (R. Estienne); Ronsard seul lui donne ce sens; très rare (p. 237).
Feintise, subst. Habitude de feindre, de dissimuler ; de la vieille langue, usité jusqu'au xviio siècle, disparu (p. 319)-.
Ferré, adj. De fer ; sens disparu depuis Malherbe(;jassm).
Finer, verbe. Terminer, venir à bout; vieux, fréquent encore au XVI® siècle (Rabelais. Marot, Pasquier) disparu (p. 323).
Fleuronner, verbe. Fleurir,
pousser des fleurs, de la vieille langue; rare (p. 80).
Floride, adj. Fleuri; mot qui semble forgé par Ronsard; disparu (p. 200).
Foace, sii6s<. Espèce de gâteau; aujourd. fouace (p. 326).
Forcener, verbe. Faire le forcené, agir en fou ; vieux, encore fréquent au xvi* siècle (/Jassm).
Fredon, subst. Air, chanson, sens aujourd'hui rare (p. 364).
Fretillard, adj. S'est dit pour frétillant jusqu'au xyi» siècle (passim).
Froissis, subst. Bruit, cliquetis; de la vieille langue; disparu (p. 215).
Fueillard, subst. Réunion de branches, branchage ; vietix, encore usité au x\'i^ siècle ; disparu (p. 63).
Fuitif, adj. Fugitif, errant ; mot populaire, fréquent dans la vieille langue, îfSîVé jusqu'au xviie siècle (passim).
Funeral, e, adj. Funèbre, funéraire; vieux, disparu (Franciade).
Fustes, subst. Pièces de bois, par extension, : rames ou navires à voiles ; vieux (passiin).
Gaigner, aujourd. gagner, verbe. Surpanev quelqu'un à... ; sens rare ou seulement populaire aitjourd'hui(ç. 17).
Gallant, partie, prés, du vieux
verbe galler, employé comme adj. Gai compagnon; sens rare aujourd'hui (p. 99).
Gambelette, subst. formé de gambe. Gambade, saut ; ne se
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trouve que dans Ronsard {^. 14).
Garbe, suôsf. Orgueil; mot venu
de Vitalien, au xvi« siècle, au-
jourd. galhe (p. 257).
Gemmeux, se, adj. Orné de
pierreries, forgé par Ronsard,
pas dans Godefroy, pas dans
Littrc [Franciade).
Genner, verbe. Presser, serrer ;
formé sans doute du vieux
français gehenner ; disparu
Gent, e, adj. Gracieux, joli; de
la vieille langue (Cl. Marot) ;
rare (p. 28).
Germeux, se, adj. Qui fait
germer, où germent les plantes;
n'est que dans Ronsard {p. ^(H};.
Gloutement, adv. D'une manière gloutonne; fréquent dans la vieille langue et au xvie sièck'.
disparu (p. 86).
Goy, subst. Serpe ou couteau ; vieux mot (Cl. Marot); disparu (p. 293).
Grafter, verbe. Attacher, aujourd'hui : agrafer; de la vieille langue (p. 337).
Guerdon, subst. Récompense; vieux, encore fréquent au xvi« siècle; disparu (p. 53).
Guimple, subst. masc. Guim^pe; aujourd. rare ipassim).
Halener, part, passé : halené, signif. ému ; sens très rare aujourd. (passim).
Halliers, subst. Buissons épais; vieux, mail encore en tisage [Franciade).
Harpeur, subst. Celui qui joue de la harpe ; fréquent au xvi= siècle, vieux (p. 84).
Harquebouze,5î<65<. Aujourd.
arquebuse. Cf. Cl. Marot: Aacquebule (p. 331).
Haut-celebrer, verbe. Célébrer d'une façon sublime...:
forgé par Ronsard; disparu
Hautesse, subst. Grandeur; terme de dignité encore en v^age [passim).
Hectoré, e, adj. Qui est d'Hector ; forgé sans doute par Ronsard (p. 239).
Herbelette, subst. diminutif dherbe ; de la vieille langue ; disparu (p. 13).
Heure : à l'heure à l'heure, locut.adv.Jie suite, sur l'heure; usitée au xvi« siècle, dispanie (p. 58).
Horologe, subst. Aujourd. horloge fp. 367).
Horribler, verbe. Rendre hérissé ; de la vieille langue ; disparu (passim).
Humblesse, subst. Humilité, modestie ; fréquent dans la vieille langue et encore au xvi« siècle ; disparu (p. 391).
Ignorantement, adv. D'une façon ignorante ; vieux mot, disparu (Préface de l'Ode).
Imployable, adj. Qu'on ne
peut pUer, fléchir ; formé au xvi« siècle (Montaigne, Baïf) ; disparu (p. 66). Impourveu (à 1'), locut. adv.
MER
Aujoiird. : à l'imprévu (p. 99).
Infant, e, adj. Qui est de l'enfant, enfantin ; sens donné par Ronsard seul (p. 292).
Infelicité, subst. Malheur (Cf.
latin : infelicitas), de la vieille langue, wsîïé jusqu'au xvm'' siècle; disparu (p. 383).
Inutis, adj. Inutile; anc. orthugr. (p. 58).
Ire, subst. Colère (Cf. latin : ira) : vieux (p. 11, passim).
Irrite-mer, adj. épith. Qui irrite la mer; forgé par Ronsard (p. 12).
Jà, déjà, locui. adv. Longtemps déjà; disparue [passim).
Jazard, e, adj. Ravard ; formé au xvi'' siècle. Atijourd. terme dialectal (p. 91.).
Jocondalle, subst. Sorte de monnaie, au moyen âge, qui semble être venue d'Allemagne; mot disparu (p. 222).
Laidure, sw65/. Tort, préjudice, injure; de la vieille langue;
disparu (p. 161), Lambrunche, sut)st. Vigne
sauvage. Aujourd. lambruche
ou lambrusque (p. 142).
Languidement, adv. D'une
manière languissante ; semble
forgé par Ronsard; disparu
Lerelot, subst. Refrain joyeux;
terme popidaire employé par
Ronsard (p. 184).
Lineature, subst. Disposition.
ordonnance des lignes ; jyiot
encore fréquent au xvi« siècle ;
disparu (p. 115).
Lobbe, subst. Discours flatteur, flatterie : très fréquent dans la vieille langue (Voir Godefroy) ; disparu (p.' 221).
Locatif, adj. Qui habite dans ; sens premier du mot, encore fréquent au xvi^ siècle; disparu (p. 305).
Los, subst. Louange, gloire, renommée (Cf. latin : laus) ; vieux, très fréquent encore au xvi^ siècle; disparu (p. 315, 3'o, 332...).
Loyer, subst. Récompense, sens de la vieille langue; disparu [passim) .
Lynces, subst. féminin de lynx; forme disparue (p. 335).
Maisonnier, ère, adj. Qui reste à la maison, sédentaire; de la vieille langue (forme surtout dialectale); disparu [^p. 28).
Maistrier, adj. Magistral, habile ; vieux dûik au xvi'^ siècle; disparu [Franciade).
Mal-opportune, adj. Qui arrive mal à propos ; forgé par Ronsard (p. 138).
Manicles, subst. Fers, menottes (Cf. latin: manicse),de la vieille langue (Voir Godefroy); disparu (p. 339).
Marine, subst. Mer, flots de la mer ; de la vieille langue, encure usité au xvi^ siècle (Cl.
Marot); sens disparu (^passim).
Marinier, ère, adj. Qui est de
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la mer, marin ; sens primilif disparu (passim).
Mercerie, subst. Marchandise ; fréquent dans la vieille langue ; sens tout à fait disparu (p. 74).
Meschantement, adv. D'une manière méchante ; vieux, disparu depuis le xvi'=siècle(p. 402).
Meschef, Jw6sM\Iaiheur, infortune; de la vieille langue, en core fréquent au xvi^ siècle.
(Cl. Marot) ; fieux (p. 371, 392).
Mignarder, verbe. Traiter gracieusement, flatter ; de la vieille langue, fréquent au xvi« siècle; rare {ç. 46).
Moiteux, adj. Humide; du xvie siècle (Cl. Marot, R. Belleau); disparu (p. 13).
Moleste, subst. Fatigue, ennui, peine; de la vieille langue; encore fréquent au xvie siècle; disparu (p. 274).
Montaignier, adj. Qui pousse et vit sur les montagnes; fréquent dans la vieille langue ; disparu (p. 172).
Morf onture, subst. Le catarrhe nasal du cheval ; vieux, disparu
Moucher, verbe. S'agiter, courir pour chasser les mouches, sens de la vieille langue, rare depuis le xvii« siècle [passim).
Mousquette, subst. Arme à feu ; aujourd. mousquet (p. 350).
Muer, verbe. Changer, au propre, sens perdu. Cf. latin mutare (passim).
Mugler, verbe. Mugir; tei'me populaire de la vieille langue; disparu (p. 13).
Muncerien, ne, adj. Formé de Munzer (nom propre) par Ronsard (p. 380).
Naïf, adj. Vrai, naturel ; sens premier du mot, fréquent au xvio siècle (Cl. Marot) ; disparu (p. 263).
Navigage, subst. l" navigation; 2» flotte ; vieux, fréquent au xvi" siècle ; disparu {passim).
Naquet, subst.NsXel, serviteur, homme de peu d'importance, de la vieille langue, encore en usage au xvie siècle (Rabelais, H. Estienne); disparu, (p. 208).
Nau [ailleurs nef), subst. Navire ; forme disparue depuis le xvio siècle (passim).
Naufrage, adj. Naufragé ; sens de la vieille langue (Cf. latin :
naufragus) usité jusqu'au xyii»
siècle [Franciade).
Navrer, verbe. Blesser ; de la
vieille langue, fréquent au xvi« siècle ; vieilli (p. 340).
Ne, adv. Ni ; vietix mot; c'était encore \a.négation\a. plus usitée au xvie siècle (p. 116... passim).
Nopcier, adj. Qui est de lanoce ou préside au mariage; fréquent dans la vieille langue et au xvi'' siècle ; disparu (Franciade).
Nouds, subst. Nœuds; forme dialectale du Berry, employée en français au xvi<= siècle (Cf.
latin, nodus) disparue (p. 294).
Noue [Ode de la paix), nouent, (Franciade), formes inusitées du vieux verbe : nocr, nouer, signifiant : naviguer; disparu.
Nouvelet, te, adj. diminutif do nouveau, de la vieille lan-
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(lue; usité au xvi" siècle, aujourd. rare, (p. 14..) Nues, suhst. Nouvelles ; terme po-
pitlaire,déjà vieux au xvi" siècle.
Nueux, se, adf. Nuageux ; de la
vieille langue; disparu [passim);
Oblivieux, se, adj. Oublieux.
Cf. latin : obliviosus, forgé par les savants au xvi^ siècle; disparu (p. l8o).
oi>seque, subst. Convoi, assistance; le singulier était fréquemment employé dans la vieille langue {Franciade).
Ocieux, se, adj. Oisif; />'^quent dans la vieille langue et au xvi« siècle (Amyot) ; disparu (p. 363).
Odoreux, se, adj. Qui a de l'odeur, odoriférant; mot du \\i<^ siècle, dispai'u {p. 244).
Œillader, verbe. Regarder, lancer des œillades; de la vieille langue; fréquent au xvi^ siècle, disparu, surtout au sens primitif {i>. 354).
Ondeux, se, adj. Rempli d'eau ;
vieux, encore fréquent au xvi" siècle,disparu{Franciadé).
Or (p. 9), ore (p. tll); ores (p. 408), adv. ou- locut. adv. Maintenant, ou ?'dp('M: tantôt...
tantôt; de la vieille langue, hors d'usage {passim).
Ord, e, adj. Sale, qui excite le dégoût; vieux, encore fréquent au xvie siècle ; disparu (p. 246).
Ouir (voir formes grammaticales), verbe. Entendre {passim).
Outrecuider, verbe. Avoir de l'outrecuidance, être fier de...; vieux, en usage jusqu'au ïvu'= siècle {passim).
Outrepercer, verbe. Percer de part en part; semble être du xvie siècle, en usage encore au xvM«; rare (p. 352).
Pantois, se, adj. Haletant, hors d'haleine; terme de fauconnerie; fréquent dans la vieille langue, rare {passim).
Par, préposit. Parmi; sens fréquent dans la vieille langue {passim).
Parfin, à la parfin. A la fin ; mot et locution de la vieille langue, hors d'usage (passim).
Parleresse, adj. Parleuse, bavarde; de la vieille langue et du xM'^ siècle ; disparu{p.lOi).
Parsus, prépos. Par-dessus...
usitée jusqti'au xvn» siècle (p. 309).
Part, sw6s/. Partie ; sens primitif (Cf. latin : partem) fréquent au xvie siècle (Marot, Montaigne); perdu (p. 18. . .).
Partir, verbe. Diviser, partager; sens primitif (Cf. latin :
partiri), encore fréquent au xvi« ?,\ec\e.\oiv partissiez (prés, indic. du yerhe partir (p. 302.)
Patientment, adv. D'une manière patiente; vieux, est dans Joinville, est devenu patiemment (p. 3l9).
Patroner, verbe. Façonner le patron, le plan; de la vieille langue, sens disparu {passim).
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Pèlerin, adj. Voyageur; sens primitif du mot d'après le latin :
peregrinus ; disparu depuis le .wi" siècle qui avait aussi peregrin (Marot, Rabelais) (passim).
Pendre, cer'be. Dépendre de...
(Cf. latin : pendere) ; sens primitif du mot, perdu depuis le xvi« siècle (j)assim).
Pépier {part, pi'és. pépiant), verbe. Crier comme les oiseaux; de la vieille langue; rare, (Franciade).
Perche, subst. Perchoir, du verbe percher; sens perdu {Franciade).
Perdurable, adj. Qui doit durer jusqu'à la fin; forme de superlatif ; cet adj. est très fréquent au \\i« siècle (p. 114).
Perennel, adj. Continu, perpétuel ; de la vieille langue, encore en usage au xvi^ siècle (Pasquier) ; disparu (p. 51).
Pergame, sutist. Citadelle ; tiré du grec par Ronsard qui seul Va employé [Ode de la paix).
Pertuiser, verbe. Percer, trouer; de la vieille langue, en usage au xvie siècle (Cl. Marot); disparu (p. 170).
Petrarquisé, adj. Fait à l'imitation de Pétrarque; forgé au xvi« siècle; disparu.
Pieteux, adj. Pieux, ce mot qui est aussi piteux, vient de la vieille langue ; disparu dc- , puis le ivi« siècle (p. 246).
Pinceter, verbe. Pincer légèrement ; pincer la lyre; mot du xvie siècle, avec plusieurs sens ; très rare aujourd. (p. 174)..
Plaints, substantif masculin de la vieille langue, fréquent encore au xvie siècle (Marot, Desportes) remplacé parp/am<e(p.8).
Plaisance, subst. Plaisir, agré-
ment; de la vieille langue, encore usité au xvi^ siècle {Franciade).
Poetastre, subst. Celui qui contrefait le poète; je n'ai trouvé ce mot que dans Ronsard ; n'est ni dans Godefroy ni dans Littré {préface de l'Ode).
Poitrir, verbe. Façonner, travailler; forme dialectale pour pétrir (p. It3).
Poliot, subst. Petite paille, ou tapis ; mot de la vieille langue; disparu (p. 183\
Pomper, verbe. Ajuster, parer; de la vieille langue, usité encore au xvic siècle; disparu {Franciade).
Porte-couronnes, adj. épith.
Qui porte une couronne; forgé sans doute par Ronsard (p. 267).
Portraire (p. 292), pourtraire ( p. 154), verbe. Peindre, représenter ; vieux {passityi).
Poupier, adj. Qui pousse la poupe; forgé par Ronsard; disparu {Franciade).
Pourfiler, verbe. Orner, parer; de la vieille langue; disparu {Franciade).
Pourmener, verbe. Promener.
Vieux (p. 403).
Pourperet, te, adj. diminutif de pourpre; ne se trouve ni dans Godefroy ni dans Littré; hors d'usage (p. 160).
Pourprin, e, adj. Qui est de couleur de pourpre; de la vieille langue, a été usité jusqu'au xviiio siècle (p. 161).
Prée, subst. fémin. Aujourd.
prairie, ou pré; employé dans la vieille langue et au xvi" siècle (Cl. Marot) ; <;-és mce(p.l04).
Prefis, adj. Aujourd. préfix, c'est-à-dire fixé d'avance; préfix est encore usité {paisim).
Pregnant, adj. Fort, qui em-
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poigne ; du xvi« siècle; disparu du moins en ce sens (p. 220).
Presse, subst. Foule ; presse sur piiESSB : en rangs serrés ; locution disparue {Franciadé).
Prest, e, adj. Prompt, agile ; (Cf. latin : prsslus) ; sens disparu {passim).
Preudhomme, subst. Homme
honnête, avisé; sens disparu
Prime, adj. 1» premier (Cf. latin : primus) {Franciadé) ; 2»
ténu, fin (ibid.) ; sens primitif du mot en usage dans la vieille langue et au xvi» siècle.
Proësse, subst. C'est aujourd'hui : prouesse {passim).
Rabobiner, verbe. Raccommoder tant bien que mal ; teryne populaire de la vieille langue, disparu (p. 22i).
Raiz, subst. Rayon, sens usit(i au XVI» siècle (Cl. Marot); disparu (p. 261).
Ramé, e, adj . Couvert de branches ; braachu, e; sens rare déjà au xvi" siècle, perdu (p. 178).
Rancueur, subst. Haine profonde et cachée ; de la vieille langue, en usage au xvi« siècle; vieux (p. 375).
Rapetasserie, subst. Raccommodage; mot du XVI» siècle qui l'emploie fréquemment; disparu (p. 224).
flebat, subst. Reflet, réflexion ; de la vieille langue, usité au xvi'^ sièc\e, disparu {Fraîiciade) .
Reboucher, verbe. Émousser, fausser; de la vieille langue, rare aujourd'hui (p. 372).
Rebruire, verbe. Faire résonner, faire retentir ; de la vieille langue; disparu {j)assim).
Recontre - balancer, vei-be .
Contre-balancer; vieux, disparu (]jassi)7i).
Remoquer, verbe. Se moquer de nouveau; vieux, disparu (p.
Repoitrir, verbe. Pétrir de
nouveau ; forme dialectale, disparue (p. 408).
Requoy, subst. Retraite, asile; vieux, usité encore au xvio siècle (Cl. Marot) ; dispai u (p. 26).
Resaluer, verbe. Saluer de nouveau; vieux, encore fréquent au xvi» siècle (passim).
Retenter, vtrbe. Tenter de nouveau ; vieux, encore iisité au xvi» siècle (Montaigne); disparu {passim).
Retors, partie, de retordre.
Tordrede noMVQVLu; encore usité {passim).
Rosine, adj. Qui a la couleur de la rose; vieux, disparu { Franciadé) .
Rouer, verbe. Tourner, rouler, aller àl'entour; de la vieille langue, v^ité au XVI» siècle (Montaigne); sens disparu {Franciadé).
Rousoyant,e,par<ie. Am vieux verbe, rousoyer. Être chargé de rosée; de la vieille langue i rare aujourd'hui (p. 10).
Route, subst. Déroute, fuite; très fréquent dans la vieille langue et encore au x\\^ siècle; disparu {jmssim).
Ruer, verbe. Jeter, précipiter, seîïs transitif, fréquent dans la dans la vieille langue et ad xvie siècle; perdu (p. 43, 383).
SUP
Sacerdote, subst. Prêtre. Forgé sans doute par Ro7isa}xl. (Cf.
latin : sacerdotem); disparu (p. 201).
Sagette (latin : sagitta), subst. :
flèche, rare aujourd. (p. 140).
Sauteler, verbe. Sautiller; de la vieille langue, fréquent au XVI8 siècle (Amyot, Montaigne); disparu (p. 336).
Bcadron, subst. Escadron; forme populaire (p. 193).
Scheme, subst. Figure; tiré du grec au xvi« siècle (p. 200).
Scintilles, subst. Étincelles (Cf. latin : scintillai); parait avoir été forgé du temps de Ronsard ; disparu (p. 202).
Secous (p. 342), secoux (p. 406), partie, du vieux verbe secorre, aujourd. secouer; disparu.
Sembler, verbe. Ressembler,être semblable à..., sens fréquent au xvie siècle (Montaigne, H. Estienne); vieux (p. 306).
Semondre, verbe. Avertir, inviter; de la vieille langue, encore usité au xvi^ siècle (Rabelais, Marot) {passim).
Senestre, adj. Gauche, qui est situé à gauche; vieux, encore usité au xvio siècle (Cl. Marot) (passim).
Serée, subst. Le soir; de la vieille langue; encore fréquent au xvi« siècle [passim).
Serener {partie, serenant), verbe. Rendre serein, apaiser, de la vieille langue, encore usité au xvi<= siècle (Montaigne, du Bellay); disparu {passirîi).
Sine, subst. Signe ; forme dia-
lectale [passim). Le vieux français avait sin (cloche).
Soldan, subst. Soudan; c'est la forme du vieux français, tirée, du bas latin soldanus; variété du mot sultan (p. 143).
Soldars (p. 378). Soudars [passim), subst. Aujourd. soldats; vieilles formes.
SoUiciteux, adj. Inquiet de; rfe la vieille langue, tiré du verbe \a.iiïisollicitare ; disparu['p.\ï>&).
Sommeiller, ère, adj. Qui apporte le sommeil; vieux, disparu (p. 100).
Sommeilleux, se, adj. Qui paraît sommeiller; vieux, disparu (p. l'16).
Souef, ve, adj. Suave; forme ancienne, disparue [p. 28, 337).
Souloir, verbe. Avoir coutume.
vieux (p. 224, 297).
Sourcer, verbe. Faire jaillir; de la vieille langue; disparu (p. 249, 391).
Sourdesse, subst. Surdité; vieux, disparu (p. 400).
Sous-menton, subst. Le dessous du menton; foi-gé par Ronsard; disparu (p. 56).
Stygieux, adj. Qui est au bord du Styx ; n'existe plus dans la langue [Franciade).
Sueux, adj. Couvert de sueur; de la vieille langue; disparu (p. 365).
Suivir, verbe. Suivre; c'est le mot de la vieille langue, disparu (p. 27).
Supernel, elle, adj. Qui est au-dessus, au ciel, delà vieille langue et du xvi" siècle (Cl.
Marot); disparu (p. 311).
VEN
Tandis, adv. Pendant ce temp?;
cesensudjsparu{p.l^O,passim).
Tant (à), loc. adv. Sur ce, alors; très usitée au xvi^ siècle; hors d^vsage (p. 33 passim...)
Tapon, subst. Bouchon ; vieux mot, disparu (p. 99).
'^ard, e, adj. (Cf. latin : tai'dus).
Lent ; sens primitif, perdu (p. 349).
Targue, subst. Bouclier ; aujourd. : large {passim).
Tendret, te, adj. Un peu tendre ; diminutif disparu{p. 139).
Tistre, verbe. Tisser, tresser ; de lu vieille langue, encore fréquent au .\vi«^ siècle (Montaigne, Amyot); disparuip .lUi) .
Tors, adj. Tordu ; partie, disparu du verbe tordre (p. 10).
Tortis, se (bas-lat. torticus), ar/;. Tordu, enlacé; delà vieille langue, einployé aussi substantivement (p. 129).
Tortis, subst. Couronne, vieux mot, usité encore au xvi« siècle (p. 47).
Touffeau, subst. Assemblage, toufre ; de la vieille langue et du xvi^ siècle ; disparu (p. 383).
Tourangel, elle, adj. De la Touraine ; forme populaire (passim). .
Tout-voyant, adj. Qui voit tout, forgé sans doute par Ronsard (p. 398).
Trac, subst. Trace, piste des
bêtes ; vieux, encore fréquent au xvie siècle (p. 14).
Tracette, subst. Dirninutif de trace ; forgé sans doute par Ronsard (p. 16):
Trafiqueur, subst. Celui qui trafique ; de la vieille langue, usité jusqu'à la fin du xvi" siècle (p. 74).
Trepillant, e, adj. Qui trépigne, qui frémit, n'est plus qu'une forme dialectale (Bourguignon), (p. 91).
Tressauter, verbe. Sauter ; forme populaire, aujourd'hui dialectale, ne se rencontre plus que dans les patois (le Lorrain) (p. 360).
Tressuer, verbe. Suer fortement ; de la vieille langue, fréquent au xvi" siècle (Rabe- ]ais,Montaigne);d2s/jarM(p.319).
Trette, sw6s/. Aujourd. traite ; chemin parcouru (p. 365).
Triade, subst. Drogue de pharmacie. Aujourd. thériaque (p. 205).
Trope, sm6s^ Fonne ancienne de troupe (voir Littré), fréquent dans Ronsard (p. 36).
Truchementer, verbe. Servir d'inlerprète; du xvie siècle; disparu (p. 225).
Turquois, adj. Qui vient des Turcs; de la vieille langue; disparu, du moins pour le sens (p. 101).
Value, subst. Valeur; de la vieille langue, en usage au XVI' siècle (Cl. Marot)et encore au xviu« ip. 284).
Vauteur, subst. Celui qui se vante; employé jusqu'au xyii»
siècle, vieux (p. 388).
Venteux, se, adj. Qui fait du
VEU
bruit, pompeux; sens figuré,
perdu (p. 259).
Verdeler, verbe. Rendre vert;
vieux, disparu (p. 351).
Vermeillet, te, adj. diminutif
de vermeil; disparu {p. 160).
'Vespre, subst. Soir (Cf. latin :
vesper); de l'ancienne langue,
vieux ipassim) Vesprée, subst. Le soir, la soi-
rée; de la vieille langue; rare (passim).
Veue, subst. Entrevue, visite; sens de l'ancienne langue, disparu (passim).
Veuil (passim) ; vueil (p. 14), subst. Bonne volonté, bon vouloir; de la vieille langue, encore en usage au wi"! siècle (Cl. Marot); disparu.
Voire, adv.cerles. Vieux, (p. 243).
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		De ceux. — C'est à dire : de ceux-là

		Édit. P. Blanchemin, t. V, p

		Trac, — Aujourd'hui : la trace, le chemin

		Los (latin : laus). — Signifie : gloire, renommée

		Dorat. — Voir Biographie

		Crespa. — C'est-à-dire : frisa

		DE BACCHUS A JEAN BRINON, CONSEILLER AU PARLEMENT

		Balance. — Édit. P. Blanchemain, t. V, p

		Privez. — C'est-à-dire : apprivoisés

		Balloienl. — Signifie : danser, vieux verbe

		Evoé. — Édit. P. Blanchemain, t. V. p

		Foule. — C'est-à-dire : les uns à la suite des autres

		Mamcles (latin : manicx). — Signifie : fers, menottes

		Navré. — C'est-à-dire : blessé

		Avettes. — Signifie : aheUles. (Voir Glofisaire

		MARIE STUART

		Les remarques sont de P. de Marcassus (édition de

		Camps. — C'est une expression de Virgile

		SONNET

		Dommage. — Élit. P. Blanchemain, t. VI, p

		REGRET A ELLE-MESME

		Belle. — Édit. P. Bianchemain, t. VI, p

		REGRET POUR ELLE-MESME

		UGi. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p

		Adonc. — Signifie : alors

		LES ARMES A JEAN BRINON, CONSEILLER EN PARLEMENT

		Thersite. — Voir Homère, Iliade, II, 224 à

		fortuné. — Ct. Horace

		Cargue. — Aujourd'hui : charge

		A JEAN DE LA PERUSE, POETE

		Édit. P. Blanchemain, t. VI, p

		Ains que. — Signifie : avant que, locution disparue

		Du Bellay. — Voir Biof/raphie

		Ore. — Signifie : tantôt... tantôt

		Abeille. — Cf. Pindare, Horace

		Vivres

		Personnage. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p

		Grégeois. — Aujourd'hui : grec

		Si que. — Signifie : de telle .lorte qu'au lieu d'être

		Pour ce. — Signifie : c'est pourquoi

		LES ISLES FORTUNEES, A MARC ANTOCNE DE MURET

		Promise. — Édit. P. Blanchemain, t. VI, p

		Bienheurécs. — C'est-à-dire -.fortunées. Vieux mot

		Tortes. — Aujourd'hui : tordues

		Lieu. — Edit. P. Blaiichfmaiii, l. VI, p

		Accueilly. — C'est-à-dire : mal reçu

		Ou fust. — C'est-à-dire : ou soit

		Ballnnl. — Sit^iiide : d-in-ier. (Voir Glossaire

		Esstteil. — Est devenu : seuil. (V'oir Glossaire

		DES MISERES DU TEMPS

		Meschef. — Signifie: malheur. (Voir Glossaire

		Le coeur. — Cf. Ovide

		Bronché. — CV-st-à-dire .j'elé, préciitité par (erre

		Pointue. — Cf. Virgile

		Tplvoii-on. — Cf. J.-A. Baïf

		CONTINUATION DU DISCOURS DES MISERES DE CE TEMPS A LA MESME ROYNE

		Semble. — C'est-à-dire : elle ressemble au

		Dextre. — C'est-à-cJire : la main droite

		Rué. — C'est-à-dire : précipiter (latin : niere

		Soldarts. — Aujourd'hui .• soldais

		Evanf/ile. — Ce substantif est aujourd'hui masculin

		Apprentifs. — Aujourd'hui : apprentis. (Voir Glossaire

		Charité. — « Deus chantas est », dit l'Évangile

		Adonc. — Signifie : alors

		Coupeau. — Signifii' : faite, sommet ; disparu

		INSTITUTION

		Corsage. — Signifie : corpulence. (Voir Glossaire

		Par sus. — Aujourd'hui : par-dessus

		Oyent. — Prés, indicat. (forme disparue) du verbe ouïr

		Hniller. — Signifie : donner; y\Qu\ verbe

		Despit. — Signifie : irascible. (Voir Glossaire

		ELEGIE A GUILLAUME DES AUTELS

		S'e départ. — Signifie : diviser, partafjer

		A. — Est mis ici avec le sens'de : de

		Ains que. — Signifie : avant que, locution disparue

		REMONTRANCE AU PEUPLE DE FRANCE

		Dedans. — Aujourd'hui : sur

		S'avale. — Signifie : descendre, (Voir Glossuirc

		Poussez. — C'est-à-dire : inspirés par le

		Commis. — C'est-à-dire : à vous confiés

		Benoncée. — Forme transitive disparue

		DES MISERES DE CE TEMPS

		Blasonner. — Signifie : blâmer, critiquer, sens perdu

		Homme grec. — A Alhoncs, on établit des concours drania

		Mécfiantement. — Aujourd'hui : jnécfiammenl

		Coîs (latin : (/uietus). — Signifie : calme, tranquille

		Pippans. — C'est-à-dire : trompant

		Je sers à. — Ce verbe n'est plus que transitif

		Ains. — Signifie -.jamais

		Prime. — C'est-à-dire : le printemps

		Es. — C'est-ù-dire : dans les

		Ores. — Signifie : maintenant

		Morions. — C'est-à-dire : les casques

		Poil. — C'est aujourd'hui : cJievelure. Sens disparu

		LE FRESLON A REMY BELLEAU^ POETE

		Indois. — Aujourd'hui : Indiens

		EPITAPUE DE PHILIPPE DE COMMINES

		Éd. P. Blanchemain, t. VII, p

		SONNET SUR LA MORT DE CHARLES IX

		DE FRANÇOIS RABELAIS

		A JEAN D AURAT, SON PRECEPTEUR

		A LUY MESME

		STANCES

		Revenir. — Édit. P. Blanchemain, t. VII, p
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